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  Editions du Chat Noir


  Diane, reine de la Nuit,


  Dans toute ta resplendissante beauté,


  Illumine-nous ici,


  Et avec ton rayon d’argent


  Ouvre les portes du rêve ;


  Élève-toi claire et lumineuse.


  Sur terre, sur mer et dans les cieux,


  Ton mystère magique


  Jettera son sortilège,


  Partout où la feuille peut s’épanouir,


  Partout où la vague peut rouler,


  Jusqu’à ce que tout soit passé.


  Ô reine secrète de pouvoir,


  En cette heure enchantée


  Nous demandons ta bénédiction.


  Puissent toutes vraies sorcières


  Recevoir les faveurs du destin.


  Ô Dame Lune !


   


  Doreen Valiente


   


   


  Préface


   


  Qu’est-ce qu’être un Wiccan de nos jours ? Où se trouve la frontière avec le paganisme ? Être Wiccan veut-il dire être Païen ? Peut-on se définir comme Wiccan et honorer des divinités venues de mythologies préexistantes et aux identités fortes (celte, nordique, égyptienne…) ? Peut-on être Wiccan sans appartenir à une communauté ? De la tradition fondée par Gerald Gardner – dans laquelle on vit sa foi essentiellement au sein d’un groupe (un « coven ») – à la vision d’une pratique solitaire dont Scott Cunningham s’est fait le défenseur et le théoricien, les définitions du terme « Wicca » ont bien évolué jusqu’à devenir une question d’interprétation.


  Toutefois, il reste des thèmes puissants qu’on retrouve à peu près dans toutes les bouches et sous autant de plumes : vivre en harmonie avec la Nature, l’importance donnée à un Principe féminin asphyxié depuis fort longtemps dans les religions monothéistes (qu’elle se retrouve en équilibre avec le Principe masculin ou qu’elle prenne l’ascendance sur lui), l’attachement à des traditions anciennes qui comportent une forme de savoir oublié et souvent symbolique (le fameux « folklore », dans son sens de « sagesse du peuple »), l’acceptation des mystères et des phénomènes de synchronicité et, dernier, mais non le moindre, le célèbre Rede wiccan… bien que celui-ci occasionne de nombreuses discussions sur sa pertinence et l’étendue de son interprétation.


   


  De tous ces questionnements, Cécile Guillot a su tirer le fil d’une compréhension et d’une approche personnelles. Nous découvrons en même temps que l’héroïne ces thématiques qui peuvent paraître désuètes ou naïves à l’heure de la Science souveraine et qui, pourtant, sont le pain et l’eau – et je dirais même : la brioche et la bière ! – de l’âme ou, du moins, d’une vie psychique épanouissante. Maëlys débute son exploration avec les mêmes hésitations que beaucoup de jeunes femmes et hommes qui se sont frottés tout timides et circonspects à ces croyances et à ce monde étrange qu’on imagine facilement peuplé de dangereux gourous et de gentils illuminés. Elle est incrédule, néanmoins ce qu’elle découvre résonne en elle. Puis viennent l’enthousiasme, la fascination et la surprise de constater que beaucoup de thèmes et de concepts abordés s’avèrent des évidences.


  Pour prendre une référence plus neutre, j’ai eu l’occasion de discuter avec plusieurs lectrices de Femmes qui courent avec les loups, excellent (et imposant) ouvrage de Clarissa Pinkola Estés. La plupart reconnaissent que, quelque part au cœur de leur savoir instinctuel, elles ont toujours ressenti dans une sorte de murmure confus que les schémas et archétypes dont parle la contadora existaient en elles et régissaient leur existence – parfois par leur absence, ce qui les empêchait de résoudre une situation ou de dépasser un blocage relationnel. Pourtant, de voir ces frémissements secrets exposés au grand jour, par des mots qui les construisent et leur donnent une réalité que l’intellect peut saisir, a provoqué un déclic chez elles. Elles se sont ouvertes à une sagesse et une clairvoyance qui nous viennent de nos ancêtres, des lignées de femmes qui nous donnèrent naissance et enseignements, d’une mémoire collective féminine organisée en grande partie autour de cette idée de cycles qui se répètent sans cesse et qui ne sont jamais tout à fait les mêmes. Un être humain peut alors profiter de cette dynamique afin de gagner en maturité psychique et spirituelle ou ne pas résister à l’épreuve et chuter.


  Lorsque Maëlys renoue avec son héritage, elle s’accorde à cette part d’inconscient qui frôle la surface, ce voile d’ombre de la psyché qui est le legs de l’humanité et que l’on peut apercevoir du coin de l’œil avec de l’entraînement et de l’attention, beaucoup d’attention, de patience et de détachement… Parfois, en ces terres d’aventures et lourdes de sens, on croise le monstrueux. Souvent, une telle démarche permet de bâtir un sanctuaire intérieur où mille oiseaux chantent et transcendent les facettes de notre existence.


  Cependant, Maëlys n’en est pas encore là. Elle commence son cheminement, franchit à peine le seuil de la demeure parentale – celle que nous devons tous quitter un jour. Nos mains sur les pages, nous suivons ses premiers pas avec une tendresse émerveillée, un regard bienveillant posé sur ses découvertes, sur la cueillette des groseilles du jardin, tout en frissonnant à la pensée du bois proche et, au-delà, de la forêt, initiatrice, éveilleuse de l’Être sauvage, dangereuse et exaltante…


   


  Les rites et sortilèges occupent une place primordiale dans cette Voie de la Sorcière. Il s’agit de réalisations basiques, qui permettent de nous familiariser avec les correspondances magiques. Ainsi, les pierres semi-précieuses de couleur noire sont utilisées pour la protection et en vue de dévier les mauvaises forces et intentions. La lavande apaise et nettoie, tandis que la sauge ne fait que purifier – mais de façon complète et puissante. Une bougie verte contribue à apporter l’abondance, la guérison et la fécondité. Au-delà de la démarche limitée qui consiste à prendre ces propriétés au pied de la lettre, avec l’idée que la mise en relation de ces objets va réaliser nos vœux par la grâce de leur pouvoir intrinsèque, nous pouvons voir dans ces créations de la Nature un lien entre elle et nous, un langage commun, bien qu’obscur, qui nous replace comme partie d’un Tout qui peut agir sur nous comme on peut s’appuyer sur lui – l’important étant de vivre ces manifestations en conscience.


  Procéder à un rituel permet au praticien (Païen, Wiccan, sorcier…) de se projeter dans un état d’esprit particulier et d’entraîner avec lui ses condisciples, assistants et / ou spectateurs. La représentation qu’on a du monde se modifie ; nos pensées et nos comportements suivent la mesure. En pénétrant dans un univers placé sous le signe du symbolisme et de la prescience, nous étendons notre compréhension intuitive et nous nous ouvrons à une expérience intime et clanique à la fois. Afin de dédramatiser un peu tous ces grands mots, envisageons un exemple simple et des plus terre-à-terre : le verre de lait (ou la tasse de tisane) du soir, avant d’aller dormir. Nous imprégnons cet acte des valeurs de quiétude, de repos et de cocooning. Par l’intention que l’on met dans l’instant, préparer la boisson, ou simplement la déguster, envoie un message à notre cerveau sur la façon dont il doit comprendre ce geste et actualise notre rapport à nous-mêmes et au contexte présent, dans le sens associé au rituel. Ainsi, quelque part, avons-nous accompli un acte « magique » : dans une subjectivité assumée, nous avons agi sur notre environnement afin de le rendre plus apaisant en lui transmettant les qualités du lait, ou des herbes.


  Maëlys ne fait guère autre chose lorsqu’elle brûle sa lavande et en respire l’arôme. Quantité d’objets et de procédés peuvent être chargés d’intentions semblables, dans une volonté identique. Certes, la jeune femme est confrontée à de la « vraie » magie, toutefois nombre de ses découvertes et premiers travaux tiennent plus de cette (auto-)suggestion sorcière que du coup de baguette d’Harry.


  Parmi ces nouvelles méthodes d’apprentissage spirituel lié à soi et au rapport au monde, la méditation guidée – que ce soit par une lecture préliminaire ou par un autre procédé – occupe une place importante. Mara Freeman, que Cécile Guillot a invitée en ces pages, est une auteure – souvent fort bien inspirée – de ce type de créations très particulier. Véritables voyages intérieurs, ces visualisations soulagent l’âme et permettent de se connecter de manière agréable et sans danger à notre inconscient. Au même titre que les rêves, elles nous en apprennent davantage sur nous-mêmes et notre position vis-à-vis des forces qui gouvernent notre vie. La rencontre de Maëlys avec Brigit est, à ce titre, révélatrice. La vision que celle-ci offre à la jeune femme – et que nous espérons être une promesse d’avenir – peut se comprendre comme une image de ses inspirations profondes, débarrassées des doutes et des angoisses. Peut-être l’orpheline sans amis rêve-t-elle en secret d’être entourée et admirée, reconnue par une puissance supérieure – substitut parental valorisant et omniprésent ? Peut-être pressent-elle le potentiel qui s’agite en elle ? Peut-être se révèlera-t-elle véritablement guidée par une Déesse tutélaire ?


  Par-delà ces questionnements, un désir s’affirme : partager l’émerveillement face à cette découverte d’un univers doté d’une profondeur éblouissante, malgré son aspect quotidien. Le cercle, le coven, le groupe de célébration des sabbats, toutes ces communautés existent aussi dans une idée de « Pincez-moi, je rêve ! ».


  Être Païen, c’est être convaincu de la magnificence de notre Terre, de l’importance de ses enfants. Être Païen, c’est comprendre la nécessité de toujours mieux se connaître et aspirer à percevoir l’étincelle de grâce derrière chaque feuille, chaque flocon. Être Païen, c’est prendre un arbre dans ses bras et sentir son amour se faufiler depuis l’écorce jusqu’à votre cœur.


   


  Telle est la voie que s’apprête à suivre Maëlys à présent…


   


  Vanessa Terral


   


  Chapitre 1


   


  Je m’avançai avec soulagement vers le guichet, après trois quarts d’heure de queue.


  — Les polycopiés pour les M2 Psychanalyse, s’il vous plaît !


  La femme s’affaira quelques instants, puis me tendit un gros tas de feuilles.


  — TP Rorschach et cours sur les thérapies systémiques, c’est bien ça ?


  — Tout à fait, merci ! répondis-je en retenant un sourire.


  Elle avait prononcé « rorchach » au lieu de « rorchar » ; pourtant, cela devait faire plus de vingt ans qu’elle distribuait les mêmes cours.


  Je m’écartai pour laisser la place libre à la personne suivante. Les débuts de semestre s’avéraient toujours terribles, il fallait patienter des heures pour récupérer ses polycopiés alors que, le reste du temps, le secrétariat était totalement vide. Seule la salle qui le jouxtait demeurait remplie à toute heure de la journée, et pour cause : c’était le lieu de travail des étudiants de psychologie, tous niveaux et toutes spécialités confondus.


  Trop occupée à feuilleter mes plaquettes, je ne regardais pas devant moi. Fatalement, j’entrai en collision avec un jeune homme et fis voltiger ses affaires.


  — Désolée… balbutiai-je.


  Je m’accroupis et entrepris de ramasser ses notes qui gisaient, éparses, sur le sol.


  — Pfff… Il va falloir remettre tout ça en ordre !


  — Ce n’est rien ! me coupa-t-il. Pour vous faire pardonner, vous n’avez qu’à participer à ma recherche.


  Je levai les yeux vers lui et remarquai alors son physique plutôt avantageux. Il incarnait le mythique grand brun aux prunelles claires qui fait chavirer tous les cœurs.


  — Une recherche ? répétai-je bêtement.


  Non pas que la chose en soi fut surprenante : les thésards de psychologie sociale ou de psychologie cognitive se montraient friands d’expériences et de recherches en tout genre et trouvaient en général leurs cobayes chez les jeunes étudiants de licence nouvellement inscrits. Non, ce qui m’avait prise au dépourvu, c’était la manière peu formelle qu’il avait eue de présenter sa requête, le ton un poil badin… Bref, j’avais eu pendant un court instant l’impression qu’il voulait me draguer. Heureusement pour lui, il avait l’air tout à fait sérieux et poli, tenant ses papiers d’une façon un brin guindée. J’avais dû me faire des idées. Je me décontractai aussitôt. Le flirt n’était pas mon truc et toute velléité allant dans ce sens avait tendance à me rendre agressive. Oui, je sais, les filles sont censées rire et minauder quand un mec leur fait un compliment, mais moi, j’avais plutôt envie de leur balancer mon poing dans la figure. Ou de les insulter. Au choix. Évidemment, je n’en faisais jamais rien, j’étais trop polie ! Je me contentais de serrer les dents et d’attendre.


  — Oui, pour mon mémoire. Je ne peux rien dire de plus pour ne pas fausser les résultats.


  — Bien sûr ! Je comprends ! Eh bien, allons-y…


  Je le suivis donc le long des couloirs, vaguement énervée d’avoir accepté. C’était mon côté bonne poire. J’allais perdre au moins trente minutes alors que je devais passer à la bibliothèque et trouver des livres sur ma propre recherche de fin d’études : l’addiction aux nouvelles technologies chez l’adolescent. Le sixième étage de la faculté était dévolu à la psycho et la philo et le jeune homme me conduisit à un embranchement que je ne connaissais pas. Pourtant, le corridor m’avait toujours semblé exigu. Curieuse, je cherchai des plaques sur les portes qui m’auraient donné quelques indications, mais il n’y en avait pas. Il entra dans une toute petite pièce qui tenait plus du placard que du laboratoire et me désigna le siège libre. Docile, je m’assis et ne dis mot quand je le vis sortir un gros casque plein d’électrodes. Au fond de la salle – soit juste à quelques centimètres de moi –, il y avait de nombreux appareils électriques.


  L’étudiant se pencha vers moi et entreprit d’ajuster le casque. Ses yeux avaient une couleur indéfinissable, entre le vert et le bleu. En observant bien, on pouvait y voir quelques paillettes dorées. Ses prunelles croisèrent les miennes, et je sentis le sang me monter aux joues. Je détournai le regard d’un geste vif, essayant de prendre l’air le plus neutre possible, mais j’eus le temps de capter son sourire en coin, amusé. Il n’était pas dupe, ce qui m’agaça fortement. Tandis qu’il me mettait un autre casque, cette fois sur les oreilles, je détaillai en toute discrétion la ligne ferme de sa mâchoire. Une telle beauté ne paraissait pas décente ! Je décidai sur-le-champ de le détester.


  Il coupa court à mon inspection en me plaçant sur les yeux ce qui semblait être des balles de ping-pong.


  — Je vais quitter la pièce, si vous voyez quelque chose, décrivez-le, vos propos seront enregistrés. Dites-nous tout ce que vous percevez, même si cela vous paraît anodin.


  Je grognai d’un air approbateur en me demandant ce que je pourrais bien voir avec ces trucs sur les globes oculaires. Une lumière écarlate éclata soudain, emplissant ma vision, et j’entendis la porte se refermer.


  — Il y a du rouge, déclarai-je.


  Quelques minutes passèrent. Je m’ennuyais ferme et me sentais mal à l’aise. C’était sans doute l’expérience la plus insensée de toute mon existence. La violence de la lumière me piquait les yeux.


  Soudain, je vis vaguement une femme, un cheval… Tout m’apparaissait flou.


  — Je vois un cheval, il me semble. Et une femme. Peut-être une femme faisant de l’équitation, cheveux au vent. Non, en fait, je ne sais pas. Je n’ai pas vu grand-chose, mais j’imagine une balade à la campagne. Les vacances, la liberté… Pardon, je m’égare !


  D’autres images défilèrent, vagues fumerolles dans l’incarnat ambiant et je ne pouvais m’empêcher de déblatérer tout un tas d’histoires invraisemblables. À croire que je me sentais inspirée. Finalement, cela n’était-il pas une manière déguisée de faire passer des épreuves projectives ? Je n’avais jamais entendu parler de telles méthodes, mes connaissances se limitant au Rorschach, au TAT et au test de l’arbre.


  J’avais totalement perdu la notion du temps, quand mon bel adonis – pardon, mon détesté adonis – vint me délivrer. Je mis un moment avant de retrouver mes repères. Le casque avait diffusé un bruit blanc, et le brouhaha pourtant faible me parut assourdissant. Je me frottai les paupières puis jetai un coup d’œil au jeune homme, toujours planté devant moi. Il avait l’air exalté.


  — C’est incroyable, s’exclama-t-il. Viens, mon directeur de recherche veut te poser quelques questions.


  Je le suivis donc dans le bureau adjacent, un peu déconcertée par les événements et le tutoiement intempestif. Un homme s’y trouvait.


  — Je vous en prie, asseyez-vous !


  Ce que je fis. Le fameux directeur de recherche, Monsieur Martinez, devait avoir pas loin de la soixantaine, avec ses cheveux blancs et ses grosses lunettes. Il me sourit d’un air paternaliste avant d’ajouter :


  — J’ai entendu vos propos, et tout cela est fort intéressant ! Pouvez-vous m’expliquer la teneur de vos visions, Mademoiselle… ?


  — Rousset. Maëlys Rousset. Eh bien, je n’ai pas vu grand-chose…


  — C’est bien ce qu’il m’a semblé. Pourtant, vos descriptions semblaient si détaillées, avec un côté très sensoriel.


  — Oui, je suis désolée, je me suis laissé emporter par mon imagination !


  — Mais pas du tout ! C’était d’une exactitude époustouflante, s’écria-t-il.


  Je me sentis un peu perdue. De quoi parlait-il donc ? Ma perplexité dut se lire sur mon visage, car le jeune étudiant intervint.


  — Nous faisons des recherches en parapsychologie. Vous venez de passer une expérience de télépathie. Nous essayons de prouver une bonne fois pour toutes si cela existe ou pas et, le cas échéant, quels en sont les mécanismes, expliqua-t-il.


  — Wouaw ! Je ne sais pas quoi dire ! C’est tellement…


  Saugrenu ? Ridicule ? Invraisemblable ? Plusieurs mots me vinrent à l’esprit, mais je n’osai pas les prononcer, de peur de paraître grossière.


  — … étrange ? me décidai-je enfin.


  — J’imagine ! Pourtant, avec un tel don, vous avez bien dû vivre des phénomènes inhabituels ? Mais revenons à la présente expérience !


  — Oui, excusez-moi. Eh bien, j’ai senti des choses. C’était des sentiments, des émotions…


  — Mmmm… Un don d’empathie, alors ! commenta le professeur.


  Son téléphone sonna. Il décrocha, l’air soucieux, et répondit par de vagues grognements désapprobateurs. Une fois la communication coupée, il se leva vivement de son siège et s’excusa.


  — Désolé de vous congédier ainsi, je suis attendu. Il faudra revenir pour faire d’autres expériences. Alexandre va vous expliquer tout ça.


  Je me tournai donc vers le jeune homme qui, entre-temps, avait recouvré ses esprits. L’excitation avait fait place à une concentration et un calme ô combien professionnels.


  — C’est quoi cette histoire ? Cela paraît assez incroyable.


  Mon désarroi grandissait de plus en plus. Je me tordis les mains, dévorée d’incertitude. Empathie, télépathie, expériences étaient des termes qui ne me disaient rien qui vaille et qui tendaient à m’engourdir le cerveau.


  — Bien, je pense que nous allons en avoir pour pas mal de temps. Si nous discutions devant un café ?


   


  Une demi-heure plus tard, je sirotais un chocolat chaud, assise sur une des chaises en plastique de la cafétéria. Alexandre était donc un étudiant en doctorat de parapsychologie. Je ne savais même pas qu’une telle filière existait à Aix-en-Provence, mais il me semblait comprendre que tel était le but. Rester incognito. Il avait la ferme intention d’apporter des réponses claires et scientifiques à tous les phénomènes dits paranormaux et était parti étudier quelques années à la Miskatonic University dans le Massachusetts, une célèbre faculté spécialisée dans l’étrange. Là aussi, je dus avouer ma totale ignorance. Il faut dire que je ne m’étais jamais intéressée ni aux petits hommes verts, ni aux contes pour enfants.


  — Et pour l’instant, vos recherches se révèlent-elles fructueuses ? Sommes-nous beaucoup à avoir certaines… aptitudes ?


  — Pour être honnête, vous êtes la première que je rencontre, parmi une population de tout-venant. Mais nous travaillons aussi avec une femme étonnante. Elle a un don de prescience et aide souvent la police dans des affaires de disparition. Sa collaboration nous apporte beaucoup, je suis sûr que, très bientôt, nous pourrons prouver scientifiquement que la voyance existe bel et bien !


  Il avait mis tant d’emphase dans sa déclaration que j’en restai songeuse. Il avait vraiment l’air passionné par ses travaux ! Ce garçon demeurait un mystère insoluble pour moi. Sympathique, mais distant, tantôt froid, tantôt charmeur. D’où pouvait bien venir une telle ambivalence ? Je ne savais que penser ! C’était une nouveauté. D’habitude, je me montrais assez douée pour cerner les gens, comprendre ce qu’ils ressentaient, sentir les « vibrations ». À bien y réfléchir, n’était-ce pas une manifestation de mon prétendu don ? Je lui posai la question.


  — Oui, cela paraît évident, me répondit-il. Pour une étudiante en psychologie, c’est plutôt pratique ! Je suis sûr que vous êtes très efficace dans vos stages !


  — C’est vrai que j’ai toujours eu d’excellentes notes…


  — Rien n’est le fruit du hasard. Tenez, la femme dont je vous parlais : elle peut voir l’avenir et le passé et devinez quel est son métier ?


  — Je ne sais pas.


  — Prof d’histoire ! s’exclama-t-il, l’air triomphant.


  — Ah oui, en effet. Et pourrais-je la rencontrer ? tentai-je avec timidité. J’avoue que discuter avec quelqu’un comme moi m’aiderait beaucoup… J’ai un peu de mal à digérer la nouvelle. Tout ça est si bizarre !


  — Je lui demanderai, mais franchement, j’en doute. Son parcours s’avère assez particulier, je ne pense pas qu’elle veuille en parler à nouveau…


  — Oh…


  Je me sentais assez gênée.


  — Et quelle sera la suite des événements ? D’autres expériences, j’imagine ?


  — Oui, et puis je pense qu’on vous fera passer un scanner. Il faudra s’arranger avec la Timone pour pouvoir utiliser leur matériel.


  — D’accord.


  J’étais quelque peu impressionnée. Sans doute devais-je ouvrir des yeux éberlués, car il ajouta :


  — Ne vous inquiétez pas ! Cela est totalement indolore ! Photographier et voir quelles zones de votre cerveau sont en activité lorsque vous avez vos espèces d’intuitions nous serait très utile ! Nous avons déjà essayé avec notre voyante. Malheureusement, son don se manifeste de manière capricieuse et nous n’avons jamais pu obtenir le moindre résultat ! Nous n’avons donc rien de tangible sur le plan expérimental ! Enfin, avec vous, je sens que cela va changer…


  — J’avoue être embêtée… Tout cela, c’est beaucoup de pression ! Peut-être vous êtes-vous emballé un peu vite ? Si ça se trouve, je n’ai rien de spécial… Enfin, c’est d’accord pour le scanner, mais ne vous faites pas trop d’illusions, soufflai-je.


  — Tenez, voici mes coordonnées. Il faudrait nous revoir bientôt. Êtes-vous libre la semaine prochaine ?


  Je pris la carte de visite qu’il me tendait. Celle-ci ne contenait que son nom, Alexandre White, une adresse mail et un numéro de portable. Je la glissai dans mon sac et farfouillai en quête de mon agenda.


  — Désolée, je vous redirai ça… par mail ?


  — Parfait ! Bon, je dois vous laisser. Au revoir.


  Il se leva et quitta les lieux. Je restai assise, jouant avec ma cuillère en plastique, et repensai à tout ça. J’avais un don d’empathie, et c’était cela qui me permettait d’être si perspicace quant aux émotions des gens – sans parler de mon travail avec mes patients. Je ne savais si je devais me réjouir de tout ceci ou pas ! Je me sentais perplexe, Alexandre et son directeur de recherche étaient-ils des illuminés ? Si tel était le cas, ils n’auraient sans doute pas la permission de continuer leurs travaux au sein de la fac. Avais-je d’autres talents cachés ? La perspective de ce nouveau monde qui s’offrait à moi se révélait certes déstabilisante, mais ô combien intrigante ! Il me fallait en apprendre plus !


  Il me fallait aussi, et cela de toute urgence, ma dose de théine. Et pas question de boire l’affreux breuvage au citron de la cafétéria ! Je pris mes affaires et jetai un coup d’œil sur ma montre. Il était bien plus tard que je ne le pensais. Tant pis pour la bibliothèque, je n’avais vraiment plus la tête à ça !


  Dehors, le froid était pénétrant et je dus remonter le col de mon manteau. Un bon kilomètre séparait l’université du centre-ville, ce qui paraissait beaucoup trop par un temps pareil. Hélas, nous n’étions qu’en janvier, l’été était encore loin… Je pensai, non sans sarcasme, que j’aurais préféré avoir le don de contrôler les éléments ou n’importe quelle autre capacité qui m’aurait épargné la morsure de cet air glacé.


  Chapitre 2


   


  Toute la semaine, j’avais eu bien du mal à me concentrer sur mes cours. Le soir venu, je courrais rejoindre mon petit studio et pianotais pendant des heures sur mon ordinateur, une tasse de thé fumante à la main. Il s’était vite avéré qu’Internet était une source inépuisable d’informations en tout genre sur l’ésotérisme. Malheureusement, la plupart des données avaient l’air totalement farfelues, les gens qui témoignaient me faisaient l’effet de gentils illuminés et je ne me sentais, au final, pas plus avancée. Certes, j’aurais pu envoyer un message à Alexandre, mais je rechignais à le déranger. Et puis bon, avouons-le, je ne savais que penser de lui ; je ne savais même pas si je l’appréciais ou le détestais !


  Je décidai donc d’acheter des livres sur le sujet. J’allai sur le site des Pages jaunes. Bien sûr, il n’y avait aucune librairie new age sur Aix-en-Provence. J’essayai Marseille. Bingo ! Plusieurs résultats apparurent. Je fus tout de suite intriguée par « Chez Lydia », dont l’adresse se situait au Cours Julien. Je fouillai ma mémoire. Je n’avais jamais remarqué l’existence d’une telle boutique !


  J’adorais le Cours Ju’, sa longue allée bordée d’arbres, ses bouquinistes et ses nombreuses terrasses de café… La saison n’était pas idéale pour une petite promenade, mais tant pis ! Je savais où je passerais mon samedi !


   


  Le lendemain, je pris donc la navette. Le trafic était fluide et une demi-heure plus tard, je montais dans le métro 2. Le trajet parut rapide, et bientôt je sortis à Notre-Dame-du-Mont. Heureusement, car je n’appréciais guère la promiscuité de mes semblables qui, en ce jour non travaillé, s’agglutinaient en masse, impatients d’aller faire les soldes. Les gens ne se lavaient-ils pas ou avais-je la malchance de toujours tomber sur le crado de service ? Quoi qu’il en soit, je fus contente de remonter à l’air libre, malgré les températures peu clémentes, et de respirer l’atmosphère – presque – pure de Marseille.


  Je descendis tranquillement, scrutant les enseignes. J’avais presque atteint le bout de la rue, quand je vis la fameuse boutique, coincée entre un vendeur de kébab et un autre de vieux vinyles. Elle était minuscule et assez banale. En fait, aucun indice ne m’éclairait quant à la spécialité de la maison. Je poussai la porte et le bruit d’un petit carillon retentit, doux et limpide.


  Je m’attendais à un intérieur sombre et poussiéreux. Il n’en était rien. Une impression de clarté et de propreté se dégageait des lieux, sans doute due à la décoration. Des étagères en bois remplies de livres s’appuyaient contre des murs couleur crème, et ici et là se déployaient de grandes plantes vertes. Une délicieuse odeur d’encens emplissait l’atmosphère. On se sentait bien.


  Je commençai à regarder les ouvrages, mais me rendis vite compte que je ne savais pas vraiment ce que je cherchais. La vendeuse lut-elle mon désarroi sur ma figure ? En tout cas, une femme que je n’avais pas encore remarquée s’approcha de moi.


  — Puis-je vous aider ?


  — Sans doute… En fait, je ne sais pas trop ce que je veux, avouai-je.


  — Vous n’êtes pas entrée ici par hasard, je suppose, avança-t-elle avec un petit sourire espiègle.


  Je la regardai avec attention. Elle paraissait jeune et, sur le coup, je pensai qu’elle avait mon âge. Avec ses yeux dorés, ses boucles blondes et ses taches de rousseur, elle dégageait quelque chose de très solaire. Son accueil chaleureux renforçait d’ailleurs cette impression. J’étais subjuguée par le charisme qui émanait d’elle.


  — C’est vrai. Eh bien, il semblerait que je possède quelques dons et je me pose pas mal de questions. Avez-vous un livre sur l’empathie et la télépathie ? Ou peut-être seulement un guide pour ceux qui se découvrent des talents peu ordinaires ?


  Je souris, gênée. Tout cela me paraissait encore un brin trop excentrique.


  — Oui, j’ai bien senti que vous étiez différente ! Je sais reconnaître une sorcière quand j’en croise une !


  — Une sorcière ?


  — En effet, j’imagine que cela peut sembler bizarre. Quoique, vous n’allez pas me faire croire que cela vous est tombé dessus sans signes avant-coureurs. Mais peu importe, voilà qui devrait vous aider.


  Elle se dirigea vers une des étagères et prit un volume qu’elle me tendit ensuite : Développer son pouvoir intérieur. Ça sonnait assez kitsch, en vérité. Un rapide coup d’œil sur la quatrième de couverture me rassura quant au sérieux de la publication. Enfin, « sérieux » étant un terme tout relatif.


  — Vous désirez autre chose ?


  — Non merci, je vais déjà lire ça.


  Je marchai vers la caisse, mais fus interrompue dans mon élan. Je venais de voir un bijou dans une vitrine. Il s’agissait d’un pendentif en argent figurant les trois phases de la lune et orné d’une petite gemme mauve.


  — Ravissant, n’est-ce pas ? Il représente les trois aspects de la Déesse.


  — Quoi ?


  — Oui, la jeune fille est symbolisée par la lune ascendante, la mère par la pleine lune et la vieille femme par la lune descendante. Cela ne m’étonne pas que vous vous soyez arrêtée. Vous êtes une fille de la Lune.


  — Je ne suis pas sûre de comprendre…


  Elle disparut et revint avec un autre ouvrage : Initiation aux mystères de la Déesse.


  — Dans ce cas, je vous conseille ce titre.


  — Bien, d’accord. Au point où j’en suis, plaisantai-je. Je prends aussi le pendentif. Comment se nomme cette pierre ?


  — C’est une améthyste. La pierre la plus propice à la méditation, elle a également des propriétés protectrices. Elle sera parfaite pour vous !


  — Ah bon.


  Certes, je ne me montrais pas très éloquente, mais la situation était assez inhabituelle pour moi. La vendeuse me sourit d’ailleurs d’une manière rassurante.


  — Si vous avez des questions, vous pouvez me contacter.


  Elle me tendit une petite carte de visite. « Dorine Lemaire », lus-je, suivi d’un numéro de portable.


  — C’est mon numéro personnel, précisa-t-elle. Je ne travaille pas souvent à la boutique, je dépanne ma mère de temps en temps… Ah, quand on parle du loup !


  Une femme d’environ soixante ans fit son entrée. Mère et fille se ressemblaient de manière étrange, la seule différence résidait dans les rondeurs féminines de la plus jeune qui s’étaient transformées en embonpoint chez la plus âgée.


  — Maman, voici une consœur qui vient juste de découvrir ses talents !


  — Hum… Je vois ça. Je sens une grande puissance, mais…


  Elle ne continua pas sa phrase. Toutefois, son regard devint franchement hostile. Dorine le remarqua aussi et sembla surprise. Je n’avais plus qu’une envie, partir loin de ces prunelles brûlantes qui me transperçaient.


  — Va donc dans l’arrière-boutique, lança la propriétaire à sa fille. On a reçu un colis avec des tarots et des nouveaux grimoires. Je m’occupe d’encaisser la demoiselle. Ça fait quarante euros.


  Je tendis deux billets puis emportai mes achats, honteuse sans savoir exactement pourquoi.


   


  Sur le chemin du retour, le trafic était plus dense et mon bus se trouva bientôt coincé dans les embouteillages. Je mis donc à profit ce temps d’attente pour lire un peu mes livres. Je m’installai de façon à ce que les gens ne puissent pas voir la couverture de mon ouvrage. Cela me semblait passionnant, mais en même temps si ridicule ! J’aurais été sans doute la première à me moquer si une de mes amies avait eu de telles lectures. Enfin, à l’époque où je possédais encore des amies car, désormais, mes relations sociales étaient plus que limitées. Je soupirai et chassai ces idées déprimantes.


  Le premier bouquin parlait essentiellement de méditation, relaxation et autres exercices très zen ; rien d’effrayant en somme. J’allais pouvoir essayer. Au final, je n’avais rien à perdre et si tout ceci n’était qu’inepties, au moins j’en sortirais plus détendue. Mon remède miracle ne s’avérait pas toujours pratique. J’adorais courir jusqu’à l’épuisement. Me vider la tête et ne plus penser à rien si ce n’était à ma respiration et à la douleur de mes muscles prêts à se rompre. Mais le jogging en hiver ne se révélait pas des plus idéaux.


  Une fois arrivée à destination, je descendis du bus et me dirigeai vers le centre-ville. Perdue dans mes rêves, je longeai le Cours Mirabeau, slalomant pour ne pas bousculer les gens. Je croisais des visages banals et ne pouvais cesser de m’interroger. Ces êtres en apparence si ordinaires cachaient-ils des choses plus fabuleuses ? Cette petite vieille avec son caniche était-elle une sorcière qui préparait des potions le dimanche ? Cet homme à l’air arrogant pouvait-il lire dans mes pensées ? Et ce SDF, pouvait-il voir le jour de ma mort ?


  Je bifurquai au coin de ma rue, tirée de mes songes par une odeur alléchante. Je louchai sur les parts de pizza, mais réussis à ne pas céder à la tentation et continuai mon chemin.


  Devant ma porte, impossible de retrouver mes clés. Je fouillai mon sac, trop grand et contenant plus d’objets qu’il n’en fallait. Enfin, je sortis, triomphante, mon trousseau. C’est à ce moment-là que j’entendis un petit couinement. Je baissai les yeux. Là, à côté de moi, se tenait la plus ravissante boule de poils que je n’avais jamais vue ! Le minuscule chaton miaula à nouveau.


  — Salut toi ! Que fais-tu donc tout seul dehors ? demandai-je en m’accroupissant.


  Le petit félin me regardait avec un air innocent totalement irrésistible. Il faisait très froid. Je ne réfléchis pas longtemps et le pris dans mes bras. On aurait dit une peluche. Vu sa taille, la bête devait avoir juste un mois ; si ça se trouve, il n’était même pas sevré.


  Je montai les marches quatre à quatre et m’empressai d’entrer chez moi pour nourrir mon nouveau pensionnaire avec un peu de thon et de l’eau. Il mangea avant de se rouler en boule dans mon manteau. ELLE, devrais-je. L’animal arborait un joli pelage tricolore flamboyant qui, si mes souvenirs étaient bons, n’était possible que chez les femelles.


  La journée s’était révélée des plus étonnantes ! Quoique se découvrir sorcière puis trouver un chat semblait finalement assez logique. Il ne me manquait plus que le balai !


  Tout cela m’avait épuisée. Je grignotai juste un morceau de pain accompagné de fromage et décidai de dormir tôt. Je préparai pour le chaton un nid douillet à l’aide de serviettes, mais sitôt couchée, j’entendis un ronronnement contre mon oreille. La petite diablesse était montée sur le lit et comptait bien y dormir, pelotonnée contre mon cou. Comment résister ?


  Chapitre 3


   


  Alors que le dimanche ne s’annonçait guère plus clément, je décidai qu’il était temps de pratiquer un peu d’introspection, histoire de commencer ma nouvelle vie de « sorcière » sur de bonnes bases. Assise en tailleur, avec le chaton au creux des cuisses, je réfléchis à mon existence. Avais-je déjà manifesté des dons peu ordinaires ? J’avais toujours été très empathique à l’égard d’autrui, et ce, dès mon plus âge. Je savais tout de suite quand Maman n’allait pas bien et la consolais tendrement. Mais, en soi, cela ne paraissait pas si exceptionnel. J’étais une petite fille grave et mâture – en apparence –, et cela tenait sans doute à mon histoire. Je croyais me rappeler une certaine attirance vers l’imaginaire et le fantasque que mes parents avaient tôt fait de canaliser, instillant en moi un certain rationalisme. Voilà sans doute pourquoi je me sentais si ambivalente quant à l’ésotérisme : en fillette obéissante et docile, j’avais tenté d’intégrer le mode de pensées familial. Freud y aurait vu un conflit entre mon Moi et mon Surmoi ! Force était de constater que j’avais voulu de toutes mes forces devenir l’enfant idéal… De peur qu’on me ramène à l’ASE ? Eh oui, j’étais née sous X et avais été adoptée par le couple Rousset alors que je n’avais que quatre mois. De ma génitrice, je ne savais rien. Elle m’avait juste laissé les trois prénoms réglementaires : Maëlys Carole Lysiane. Paul et Monique m’avaient chérie de tout leur cœur et, finalement, peu m’importait qui était cette personne qui m’avait abandonnée, je ne souhaitais rien connaître d’elle.


  J’avais donc grandi avec mes parents adoptifs, dans un cocon où j’avais été choyée et protégée. Trop, sans doute. Car si j’avais arboré une attitude très adulte, par moments, il m’était arrivé aussi de me sentir inquiète et de chercher le réconfort maternel. En fait, je me souvenais avec clarté que je ne voulais pas grandir. Je désirais rester éternellement une petite fille. Il était si doux de se faire dorloter par Maman. À dix-huit ans encore, j’aimais qu’elle coiffe ma longue chevelure, tout en fredonnant de sa voix grave et chaude.


  Ma vie prit un tournant radical quand mes parents moururent. J’avais vingt ans. Je venais d’entrer en dernière année de licence. Tandis que je révisais dans mon petit studio à Aix, ils étaient partis au cinéma. Un automobiliste ivre. La collision. Paul et Monique furent tués sur le coup.


  Mon univers s’écroula. Je ne me sentais pas capable de vivre sans eux. Je me rendis compte que je n’étais qu’une fillette perdue et inapte à s’assumer. La douleur était trop forte et tout me semblait insupportable. Je me repliai sur moi-même et coupai les ponts avec chacun de mes proches. D’abord Anthony, mon petit ami. Nous sortions ensemble depuis trois ans. Il se montra patient et me laissa le temps, mais je demeurai intransigeante dans ma volonté de ne plus le voir. À force de ne pas avoir de réponses à ses messages, il finit un jour par se lasser. Ensuite Hélène, ma meilleure amie. Je la connaissais depuis le collège et lui avais toujours tout dit. Elle aussi se fit persévérante, mais se résigna à tirer une croix sur moi, vexée. Mes autres connaissances s’avérèrent plus faciles à rayer de mon existence. En général, vous êtes bien entouré quand il s’agit de s’amuser, toutefois lorsque les choses deviennent plus graves, il n’y a plus personne. Ce fut ce qui se passa. La plupart paraissaient gênés et évitaient de me parler. Certains se montrèrent sympathiques, mais eurent tôt fait de m’oublier, en butte à mon mutisme.


  Au final, la seule solution que je trouvai pour combler le trou béant qui me suffoquait, fut de travailler. Ne faire que ça, pendant des heures, jusqu’à tomber d’épuisement le nez dans mes cahiers. De bonne élève, je passai à excellente et mes profs louèrent mes résultats. Je n’avais aucun mérite. M’abrutir de connaissances était juste un moyen de défense comme un autre. Il y avait aussi le jogging. En fait, il me fallait tout simplement ne pas penser.


  Voilà où j’en étais. Une fille sans amis, mais avec 18 de moyenne générale. Une fille renfermée qui ne supportait pas qu’un homme l’approche. Un bel avenir de vieille mémère à chats s’offrait à moi !


  À cette évocation, je baissai les yeux vers la petite boule de poils tiède qui dormait. Il lui fallait un nom. J’effleurai mon nouveau pendentif. Luna. Oui, cela serait parfait !


   


  En soupirant, je pris un de mes livres achetés la veille et commençai à lire, histoire de m’occuper l’esprit. J’avais un peu trop cogité et le constat n’était pas très réjouissant ! Peut-être que mon don fraîchement découvert allait me permettre de changer ma vie. Je l’espérais.


  En tout cas, cet ouvrage sur la Déesse semblait des plus intéressants ! Je fus bien vite happée par le texte.


  De nos jours, une sorte de religion appelée « Wicca » vénérait la Déesse, mais elle n’était qu’une résurgence des temps anciens, durant lesquels la divinité était féminine, symbole de fertilité. Cela remontait d’ailleurs fort loin, au Paléolithique.


  La Déesse archaïque était aussi la Déesse archétypale, celle qui vivait en nous, que certaines femmes ressentaient naturellement ainsi que certains hommes. Pour pouvoir saisir son essence, il fallait se connecter aux aspects de la femme les plus primitifs : la féminité, la force morale, la séduction, le côté Yin du Tao, les menstruations, la sexualité, la grossesse, la délivrance, l’allaitement, la relation à l’enfant, la ménopause… Tout cela semblait très féministe, mais ce n’était pas pour me déplaire ! La Déesse « contemporaine » se présentait en fait comme un mélange de déesses anciennes : la déesse archaïque, mais aussi celles des religions polythéistes. À la fin, elles ne faisaient qu’une, mais qui se caractérisait par un aspect un peu fourre-tout. Ces aspects récents et syncrétiques demeuraient cependant pertinents, et plus j’y réfléchissais, plus l’idée d’une divinité féminine me paraissait davantage naturelle que notre actuelle religion patriarcale. La trinité de la Déesse, évoquée par Dorine, était détaillée. La Vierge incarnait la Créatrice, la Dame de la Vie et de la Mort, la Déesse des Étoiles, la Reine du Ciel, celle qui donnait l’inspiration, l’Initiatrice. Elle était Diane, Dame de la Lune et de tout ce qui est sauvage, Vierge de tout et mariée à personne. La lune croissante la symbolisait. La Mère était celle qui permettait la préservation, la Dame de la Croissance et de la Fertilité, la Terre Mère, la Déesse des Troupeaux, Dame de l’Amour, de la Fécondité de la Terre, symbolisée par la pleine lune. La Vieille Femme ou Sorcière, pour la lune descendante, évoquait la Destructrice, la Dame du Déclin et de la Mort, Déesse de la Nuit et du Monde d’en bas, de la Grotte et de la Tombe. Car ce qui naît doit grandir, vieillir et mourir. Tout cela était tellement logique et évident ! Et pourtant, je n’y avais jamais songé…


  J’aurais aimé partager ça avec quelqu’un. Discuter de cette nouvelle vision des choses. Livrer mes doutes quant à mon prétendu don. Je n’avais personne. Hélène et Anthony étaient loin désormais. Ma tante et mes cousins – tout ce qu’il me restait de ma famille – demeuraient presque des inconnus pour moi. Et puis, je me voyais mal en parler avec Nadège, ma binôme de l’année dernière. Lui avais-je jamais confié quoi que ce soit ? Non, nos échanges s’étaient limités au mémoire de M1 que nous écrivions. Après deux années à vivre dans ma coquille, la solitude me pesait.


  Je pris délicatement Luna et la déposai sur le lit. Je me levai et m’étirai avant de me diriger vers le coin-cuisine de mon studio. J’ouvris le placard. Des dizaines de sachets de thé en vrac remplissaient tout un rayonnage. C’était mon péché mignon, hérité de ma mère. Je choisis un thé noir aromatisé au nougat et à la framboise et branchai la bouilloire.


  Bien que seule, je ne me sentais pas si mal dans mon petit chez moi. Mon appartement respirait la coquetterie, avec ses grandes fenêtres à l’ancienne et ses boiseries élégantes. Le loyer était un peu cher, mais mes parents m’avaient laissé de quoi terminer mes études en toute tranquillité.


  Pendant que mon breuvage infusait, j’allumai l’ordinateur et rédigeai un mail à Alexandre. Tant pis, il fallait que je parle à quelqu’un et je n’avais que lui sous la main. Je m’y repris à plusieurs fois. Là, à l’abri de mon écran, le vouvoiement paraissait un peu ridicule. Après tout, quel âge avait-il ? Vingt-sept ans ? Vingt-huit ans tout au plus !


  Je me décidai enfin.


   


   


  Sujet: expérience


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: dim. 17 janv. 2010 15:37:16 +0100


   


  Bonjour,


  J’ai passé une expérience avec toi cette semaine. Tu dois t’en souvenir, nous avons ensuite pris un café. J’ai quelques questions. Serait-il possible de se rencontrer à la fac ?


  Merci d’avance !


  Maëlys


   


  La réponse ne tarda pas.


   


  Sujet: RE: expérience


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: dim. 17 janv. 2010 15:39:03 +0100


   


  Bien sûr ! Pas de problème ! Je serai au labo demain de 16h à 18h.


   


  Alexandre


   


  Voilà une bonne chose de faite. Je me sentais plus légère. Je bus mon thé tout en regardant ma nouvelle amie. Celle-ci s’était réveillée et commençait sa toilette. Elle s’étira ensuite avant de sauter du lit et de venir se frotter contre mes jambes. Je lui lançai une boulette de papier qui traînait sur la table. Le chaton prit son élan et l’attrapa au vol puis se roula par terre, sa proie entre les griffes. Luna était d’humeur joueuse. Ça tombait bien, moi aussi, subitement.


  Chapitre 4


   


  Lundi matin, je m’éveillai dans la douce odeur laissée par Luna. Cela n’était pas étonnant. Non, ce qui l’était, c’est qu’elle n’ait pas semé de petits cadeaux bien avant. Je me levai donc en soupirant et ramassai les déjections. Il fallait que j’aille à Monoprix acheter un bac, de la litière et des croquettes. Il fallait aussi que je me rende en cours pour neuf heures. Aïe ! Le timing risquait d’être serré.


  J’enfilai rapidement un jean et un pull-over rouge et nouai ma longue chevelure en un chignon déstructuré réalisé en trente secondes. Je lorgnai sur ma montre. J’avais bien le temps de me pomponner un peu. Je mis du fond de teint et de l’anti-cernes avant d’appliquer un léger gloss sur mes lèvres. Je possédais une peau très pâle, et les veines autour de mes yeux apparaissaient à travers, formant des traces bleues pas vraiment des plus esthétiques. J’évitais donc de sortir sans un peu de maquillage. À côté de moi, Luna ne perdait pas une miette de mes gestes. C’était amusant ! Et aussi réconfortant. Je ne me sentais plus seule.


  Au magasin, je restai bien une dizaine de minutes devant le rayon pour animaux. Il y avait tant de types différents de croquettes que j’étais perdue. Finalement, je pris la gamme « premier âge » basique. Je ne résistai pas et ajoutai à mon panier une petite canne à pêche au bout de laquelle pendait un poisson rouge. Neuf heures sonnaient déjà quand j’arrivai à la caisse avec tout ce dont j’avais besoin. Il me fallait remonter ça à l’appart, puis faire le trajet jusqu’à la fac. J’en déprimais d’avance ! Heureusement, il n’y avait pas de queue.


  Ce qui devait arriver arriva et je débarquai à neuf heures quarante-cinq en cours. J’essayai de me faire toute petite en m’installant à une table, mais quand la classe se composait de trente élèves, difficile de passer inaperçue ! Le professeur me regardait de travers et les autres étudiants me lançaient des coups d’œil intrigués. Je n’osai pas réclamer le début de la leçon à quelqu’un.


  Pendant plus d’une heure, je tentai de me concentrer sur les études de cas, mais sans la théorie vue en première partie de cours, la tâche s’avérait ardue. Il était question de l’interprétation des dessins d’enfants et je me sentais un peu frustrée de rester à la traîne. Le cours se termina à mon grand soulagement et je me promis de me rendre à la bibliothèque pour emprunter un ouvrage sur le sujet.


  En passant devant le bureau du maître de conférences, je trébuchai et fis tomber mon sac. Le contenu se répandit sur le sol, dévoilant des objets que j’aurais plutôt voulu cacher : un tampon, une barre de chocolat, un porte-clé Hello Kitty (un cadeau d’une de mes petites patientes, il fallait bien que je l’utilise, non ?) et… mon livre sur la Déesse. Le prof leva un sourcil circonspect avant de lâcher :


  — Vous filez vraiment un mauvais coton ! Ne nous obligez pas à regretter de vous avoir admise en M2 ! Les notes ne font pas tout…


  Le sang me monta aux joues. Que répondre à ceci ? J’aurais bien voulu lui dire de se mêler de ses affaires, mais cela n’aurait sans doute fait qu’aggraver mon cas. J’eus honte et en fus mortifiée aussi. Le prof avait-il compris que je n’étais qu’une enveloppe vide, que mon zèle scolaire n’était qu’un stratagème visant à combler la béance de mon âme ? Soudain, je me sentis déprimée, je ne valais rien, même mon bon contact avec les patients n’était que la résultante d’un don stupide et inexpliqué. Je rangeai en hâte mes effets et courus hors de la salle. Avec le recul, je me dis que je m’étais enfuie un peu trop brutalement, laissant à mon détracteur de quoi alimenter ses idées à mon encontre. Une fille bizarre. Une fille à problèmes. Et que sais-je encore.


  Le reste de la journée se passa sous le signe de la morosité. Je pris des notes, à peine attentive à mes cours sur les thérapies systémiques, puis sur l’art et la manière de rédiger une lettre de motivation convaincante.


  Quand l’heure d’aller voir Alexandre arriva, je n’étais même plus sûre de souhaiter le rencontrer. À quoi bon, toutes ces histoires de sorcières et de télépathie ? Je me dirigeai vers son bureau en traînant des pieds. Je n’avais qu’une seule envie : rentrer chez moi et me mettre sous la couette avec Luna, une boîte de chocolats à portée de main.


  — Dure journée ? me lança Alexandre quand je pénétrai dans la pièce.


  Hummm… Lui aussi avait des pouvoirs d’empathie ? Je retins ma réplique sarcastique et me contentai de grommeler un vague assentiment avant de me laisser choir sur une chaise avec lourdeur.


  Devant mon silence, il ajouta :


  — Eh bien, tu avais des questions, il me semble ?


  — Oui, mais tout compte fait, je ne sais pas si cela en vaut la peine !


  — Comment ça ? me demanda-t-il.


  Je tripotai nerveusement un crayon trouvé sur le bureau, ne sachant que dire.


  — Rien, j’ai un petit coup de cafard, ça va passer. Mes interrogations me paraissent juste sans intérêt !


  — Ça ne doit pas être facile à vivre ; tout ça, c’est nouveau pour toi ! Mais tu verras, si tu t’acceptes comme tu es, il ne pourra en ressortir que du bon.


  — Mouais, si tu le dis, répliquai-je, sceptique. Et toi, comment es-tu tombé là-dedans ?


  — C’est personnel.


  Son ton s’était fait plus sombre ; même ses yeux clairs semblaient d’une teinte bleu marine. Je fus surprise par son regard blessé et, d’un coup, il me parut vraiment sympathique. D’ailleurs, à y bien réfléchir, je ne me souvenais plus de ce que je lui avais reproché la première fois où je l’avais vu.


  — Si tu es d’accord, on va rester sur le sujet qui nous intéresse : toi et tes pouvoirs. Si tu as des questions, je suis tout ouïe, sinon, je te demanderai de me laisser travailler.


  Ouh là là ! Dire que j’avais failli m’attendrir ! Sa voix subitement devenue tranchante m’avait fait l’effet d’une douche froide.


  — Eh bien… D’où ce fameux don peut-il venir ? Y a-t-il des hypothèses ? couinai-je d’une toute petite voix.


  — Oui, bien sûr. C’est héréditaire. D’ailleurs, pour les besoins de l’expérience, je serai amené à te poser des questions sur ta mère.


  — Je ne peux pas y répondre.


  — Fais un effort !


  Il était totalement excédé et il m’effrayait presque, avec son air ténébreux et des prunelles qui semblaient lancer des éclairs.


  — Non, je veux dire : je ne connais pas ma mère, j’ai été adoptée.


  Son attitude agressive se lézarda et il s’agita, mal à l’aise.


  — Je suis désolé, je n’aurais pas dû m’énerver…


  — Ce n’est pas grave.


  Mais si c’est grave ! me hurlait une petite voix. Arrête donc de toujours te faire marcher sur les pieds !


  Au final, Alexandre paraissait perdu et coupable. La tension était retombée et je me décontractais tout doucement. Être venue le voir n’était sans doute pas une si bonne idée, mais il s’avérait le seul à pouvoir répondre à mes questions.


  — J’aimerais en savoir plus sur les sorcières ! Et cette histoire de Lune et de Déesse.


  — Pardon ?


  Je lui expliquai alors ma rencontre du week-end. Bien sûr, il se montra fort intéressé et formula le souhait de voir Dorine pour des expériences. Envolé, l’homme froid et taciturne, j’avais de nouveau face à moi l’étudiant passionné et plein de charme.


  — Il faut vraiment que je discute avec cette fille ! s’exclama-t-il.


  De mauvaise humeur, je sortis la carte de visite de mon sac – j’avais enregistré le numéro dans mon portable – et la lui jetai sur le bureau d’un geste qui se voulait nonchalant, mais qui ne faisait que dévoiler mon exaspération.


  — Tiens, voici ses coordonnées ! Bon, il faut que j’y aille.


  Je me levai et quittai la pièce sous le regard étonné d’Alexandre. Sitôt la porte passée, je butai contre un large poitrail. Cela devenait une habitude !


  — Eh bien ! Voilà une jeune fille très concentrée.


  C’était le directeur de recherche, Monsieur Martinez. Je lui serrai la main en bredouillant des excuses, confuse.


   


  Sur le chemin du retour, je me morigénai. J’avais vraiment le comportement d’une ado de quinze ans et n’avais aucune raison valable pouvant justifier mon attitude. Ma colère inexpliquée n’était pas le fruit d’une indisposition féminine mensuelle, mais bien de la jalousie. Alexandre manifestant de l’intérêt pour Dorine se révélait trop… Trop quoi ? Aucune idée, cependant je sentais les aiguillons de l’envie me titiller le cœur de manière désagréable.


  Chez moi, je fis un rapide câlin à Luna – la pauvre me faisait la fête après avoir passé la journée seule – puis troquai ma tenue contre un jogging et des baskets.


  Je descendis les marches quatre à quatre et commençai mon footing sitôt dans la rue. Il faisait noir depuis un moment, mais la ville était éclairée. Je courais en direction du parc de la Torse. En quittant le centre, la lumière se faisait plus rare, nappant les trottoirs d’un halo sinistre. Heureusement, Aix-en-Provence n’était pas connue comme une ville dangereuse et on y croisait des étudiants à toute heure de la nuit. Je me concentrai sur le bruit de mes pas cognant le bitume. L’air de l’hiver me brûlait les poumons. Je bifurquai et entrai dans le parc. Trop sombre. Tant pis, je continuai à avancer, passant sur les petits ponts de bois qui enjambaient la rivière. Une angoisse diffuse me serra le cœur et la peur monta d’un cran. Je m’arrêtai, haletante. Les arbres jetaient au sol des ombres grotesques, guère rassurantes. Au loin, une chouette hululait. J’avais l’impression qu’une présence menaçante n’attendait qu’une chose : fondre sur moi au moment où je me montrerais la plus vulnérable. Je fis demi-tour, accélérant l’allure plus qu’il n’était raisonnable. Bien vite, un point de côté me vrilla l’abdomen. Mais peu importait, je voulais uniquement être à l’abri chez moi !


   


  Une fois en lieu sûr, je m’effondrai sur le lit. Tout le ridicule de la situation m’apparut soudain. Ma vie était bien plus simple avant cette expérience. Pas de remise en question. Pas de coup de cafard. Pas d’angoisse inexpliquée. Juste le travail abrutissant et un déni tellement arrangeant.


  Luna vint se frotter contre moi, en miaulant d’un ton impérieux. Je la pris dans mes bras et enfouis mon visage dans son pelage soyeux. Je la reposai ensuite et mis une casserole d’eau à chauffer avant d’aller dans la salle de bain. J’ôtai mes vêtements. Ma peau était marbrée de taches rouges, conséquence de l’écart thermique enduré par mon corps. La douche brûlante me fit du bien et me relaxa. Je restai une bonne dizaine de minutes sous le jet, profitant du soulagement ressenti avant de me souvenir de l’eau qui devait bouillir depuis un moment. Tandis que mes pâtes cuisaient, j’enfilai un peignoir et allumai l’ordinateur.


  Mes pensées revinrent vers Alexandre. Je m’étais conduite de manière idiote et il me fallait faire quelque chose. Sans quoi, je ne ferais que tourner et retourner la scène dans ma tête et ne pourrais pas me concentrer sur mon travail.


   


   


  Sujet: encore moi !

  À: A.White@gmail.com

  De: maelys13@hotmail.fr

  Date: lun. 18 janv. 2010 21:10:36 +0100


   


  Bonsoir,


  Je souhaite m’excuser pour mon comportement irrationnel. Je me tiens à votre disposition pour toutes expériences supplémentaires ou autre.


  Maëlys


   


  Rassérénée, j’égouttai les spaghettis et les arrosai copieusement de pesto aux noix. Je me sentais de meilleure humeur et, par conséquent, avais soudain une faim de loup.


  Une fois repue, je m’installai dans mon lit avec mes cours, non sans lorgner du côté du PC. Déception. Pas de réponse. Je passai la soirée ainsi, étudiant tout en gardant un œil sur ma boîte mails. Avais-je eu raison de lui écrire ? Il allait me prendre, à juste titre, pour une névrosée. Mais qu’importe ce qu’il pensait de moi, après tout ! Ce n’était pas comme s’il m’intéressait, n’est-ce pas ? Je veux dire : m’intéressait réellement.


  Chapitre 5


   


  Je ne savais pas où j’étais. Autour de moi, la pénombre, menaçante, silencieuse. De vagues silhouettes, probablement des arbres morts, émergeaient de la nuit noire. Je voulais bouger, cependant mes pieds se trouvaient englués dans un bourbier dégoûtant d’où s’échappaient des relents méphitiques. En fait, j’étais lentement, mais inexorablement en train de m’enfoncer dans cette espèce de sable mouvant. Je tentai de crier, hélas aucun son ne sortit de ma gorge. L’angoisse étreignit mon âme : j’allais finir engloutie par les ténèbres, j’allais mourir étouffée dans cette gadoue putride et nauséabonde !


  À la surface de ce magma infâme apparurent des visages grimaçants et tordus par la souffrance. Puis je reconnus Papa et Maman. Leurs yeux caves m’imploraient. Leurs bouches semblaient figées dans un hurlement d’éternelle agonie. Mon cœur se serra. Encore une fois, je me retrouvais impuissante à les aider. Par ma faute, ils allaient de nouveau mourir. Je me débattis, tentai de les rejoindre, mais mon agitation fut vaine et je m’enfonçai juste un peu plus. La boue m’arrivait désormais à mi-cuisses.


  Le silence fut rompu par un souffle léger et je sentis des doigts de glace se refermer autour de mon cou. La brise devint chuchotement, puis murmure…


  — Tu ne mérites pas de vivre. Tu n’as pas de place en ce monde. Pourquoi crois-tu que je t’ai abandonnée ? Et regarde tes parents adoptifs ! Sans toi, ils vivraient encore.


  J’hurlai : des griffes venaient de se planter dans ma chair ! Non, ce n’était pas des doigts et ni des griffes, mais des branches d’arbre qui, comme animées d’une vie propre, m’étranglaient de leurs membres végétaux, glissaient le long de mon corps, m’emprisonnaient.


  Finalement, je n’allais pas mourir noyée dans la boue, mais strangulée par une plante. Cela me semblait encore plus pitoyable ! L’étau se resserrait et, petit à petit, je sombrai dans l’inconscience.


   


  Je me trouvais allongée sur un sol desséché et craquelé. Le soleil brillait, brûlait. J’avais chaud. J’avais soif. J’étais exténuée. Au-dessus de ma tête, haut dans le ciel, un vautour tournoyait, inlassablement.


  Je me forçai à me relever. Depuis combien de temps gisais-je là, en pleine fournaise ? Ma peau était rouge et couverte de cloques. J’essayai d’humecter mes lèvres, mais ma langue me paraissait comme un gros morceau de caoutchouc, épais et collant. Je me traînais de manière lamentable, gardant un œil sur le volatile qui, me semblait-il, s’était rapproché.


  Un point d’eau ! J’étais sauvée ! Je courus, puisant dans mes dernières forces, mais bientôt, je me rendis compte de ma stupidité. Le mirage, sans doute dû à la chaleur, s’était estompé, comme mes espoirs… Je m’écroulai et, sans plus une once de courage, versai des larmes de frustration.


  Une ombre me fit rouvrir les yeux. Une silhouette, toute de noir vêtue, se tenait devant moi. Elle n’était pas là pour me venir en aide, je le sus tout de suite, et mon estomac se contracta sous l’effet de la peur. Sans un mot, elle leva le bras et le charognard vint s’y poser. Durant d’interminables secondes, il ne se passa rien, puis le verdict retentit, angoissant et horrible :


  — Tu vas te régaler. J’ai la certitude que ses yeux ont un goût délicieux.


  Était-ce le signal ? Quoi qu’il en soit, la bête fondit sur moi et me transperça les prunelles. La douleur fusa tandis que mes globes oculaires éclataient avec un bruit répugnant. Et je hurlai. Je hurlai sans fin.


   


  — Tais-toi ! Idiote !


  J’ouvris les paupières et regardai autour de moi. Je me découvris assise sur une chaise on ne peut plus banale, sauf que j’étais attachée. Un homme se tenait dans l’ombre, je ne pouvais pas discerner son visage. Il restait immobile. Effrayée, j’inspectai les lieux, essayant de comprendre ce qui se passait. Une cave. Des taches sombres sur le sol et les murs. Du sang ? J’avalai difficilement ma salive tout en me tortillant sur mon siège. Les liens étaient bien serrés. Trop.


  L’homme s’avança vers moi et me caressa les cheveux. Mon cœur cognait si fort que cela en devenait douloureux. Ma vision se fit trouble. Non ! Ne pas m’évanouir ! Ne pas me rendre encore plus vulnérable ! Et puis soudain, le contact d’une lame froide contre ma joue.


  — Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je veux juste te prendre ton cœur, ensuite je te laisserai tranquille.


  Il se plaça alors devant moi et je vis avec horreur son ignoble visage à la chair putréfiée où s’agitaient des petits asticots blancs… Ce regard ne m’était pas étranger, mais la situation engluait mon cerveau. Je me sentais incapable de penser.


  Il leva son couteau et m’entailla le front. Ça brûlait. Atrocement. Un flot de sang me tomba dans les yeux, plombant ma vision de ses ailes écarlates.


  — Non, tout compte fait, prélever un organe avec un outil coupant n’est pas assez distrayant. Rien de tel que le travail à mains nues…


  Et, tandis qu’il fouillait ma poitrine de ses ongles et se frayait un chemin dans ma chair, je me remis à crier. Douleur. Effroi. Fuir. À tout prix.


  — Aïe ! Sale bête !


  Était-ce un miracle ? Luna, sortie de je ne savais où, s’accrochait au visage du monstre, y enfonçant ses griffes et miaulant de rage. Soulagée, je fondis en larmes.


   


  Je me réveillai. Mon chaton se tenait là, à côté de moi, et couinait dans mes oreilles. Une angoisse résiduelle me tenaillait encore. Quels cauchemars atroces !


  Je pris dans mes bras la petite boule de poils qui se mit à me pétrir la poitrine de ses pattes avant, tout en ronronnant.


  — Heureusement que tu étais là ! J’aurais pu rester la nuit entière à passer d’un rêve horrible à un autre. Brrrr…


  Je tendis la main vers mon téléphone portable. Trois heures seize. Vu mon état, je n’allais sans doute plus fermer l’œil. Le PC était resté allumé. Je jetai un regard rapide à mes mails avant de l’éteindre. Rien. Pas de nouvelles d’Alexandre.


  Contre toute attente, je finis par rejoindre les bras de Morphée, mais mon sommeil demeura agité.


  Chapitre 6


   


  Le réveil s’avéra dur : une migraine me vrillait le crâne. La tête me tourna alors que je me levais. Ce fut d’un pas traînant que je gagnai la salle de bain pour me rafraîchir.


  Mon reflet n’était guère engageant : de grands cernes violacés me mangeaient la moitié du visage et j’avais le teint grisâtre. Même le maquillage ne suffirait pas à me faire retrouver figure humaine. J’avalai deux aspirines et me donnai un coup de brosse.


  Il me fallait un bon thé bien corsé afin de me réveiller. Tandis que l’eau bouillait, j’enfilai un jean, un pull blanc puis mes baskets. Le lacet se cassa, ce qui m’agaça au plus haut point. Je vérifiai dans ma commode, mais, bien sûr, je n’en avais pas de rechange ! Tant pis. Je mettrais mes Doc Martens prune. Elles n’allaient pas du tout avec mon manteau, cependant j’y survivrais…


  Je bus une gorgée du merveilleux liquide ambré au goût délicatement fumé, mais, étrangement, mon petit rituel du matin ne m’apporta aucun réconfort.


  Quelques calories plus loin et après un bisou à Luna, je me sentais fin prête pour me rendre à mon stage. Tous les mardis et certains mercredis, j’allais à l’hôpital psychiatrique Montperrin afin d’y donner des consultations. Pour une fois, je serais bien restée au lit.


  J’enfilai mon manteau et découvris qu’il me manquait un bouton. Décidément, j’étais vernie ce matin !


  Je me pressai pour ne pas arriver en retard. Je devais voir deux patients. D’abord, un jeune schizophrène. Avec lui, le travail était presque impossible tant il était enfermé dans son monde – je suspectais d’ailleurs qu’on me l’avait gentiment refilé en thérapie pour cette raison. Puis une vieille femme qui souffrait de graves troubles de l’humeur et qui passait en ce moment par une phase mélancolique.


  Alors que je franchissais les grilles de l’établissement, un drôle de bonhomme se mit à me suivre. Sans doute le pensionnaire d’un autre pavillon. Sa démarche lourde et lente indiquait clairement qu’il était sous psychotrope. Tandis que j’avançais vers le bâtiment où j’intervenais, je l’entendais se traîner derrière moi tout en marmonnant. Petit à petit, il éleva la voix et je compris ce qu’il psalmodiait depuis tout à l’heure :


  — Détruire le mal… Brûler les sorcières… Purifier la terre de cette engeance maudite…


  Je réprimai un frisson puis accélérai l’allure pour le semer. Les patients étaient censés demeurer inoffensifs grâce à leur camisole chimique, mais je ne me sentais pas rassurée pour autant.


  Enfin, j’arrivai devant l’aile où je travaillais. Je sonnai et heureusement n’eus pas à attendre longtemps avant que quelqu’un m’ouvre.


   


  Je m’installai à mon bureau tandis que l’infirmière amenait mon patient et le faisait asseoir.


  Soudain, il me fixa avec intensité, chose qui ne lui ressemblait guère.


  — Que se passe-t-il donc aujourd’hui ? m’enquis-je.


  — C’est tout noir autour de toi ! C’est moche ! Je t’aime pas comme ça.


  — « Tout noir » ?


  Mais il ne me répondit pas et se mit à se balancer avec nervosité.


  — Calme-toi ! Tu sais qu’ici tu ne crains rien, tu peux dire absolument ce que tu veux…


  — Ferme là !


  Il se leva soudain et envoya valser ce qui se trouvait sur la table avant de se mettre à hurler tout en se bouchant les oreilles.


  Un soignant arriva au pas de charge et lui fit une injection afin de le calmer. Tout se déroula si vite qu’une fois la scène finie, j’étais encore plantée là, bêtement.


  Peut-être aurais-je plus de chance avec ma prochaine consultation ? Je me sentais sur la défensive, mais au bout du compte, cela se passa comme à l’accoutumée : Madame R. pleura durant une demi-heure en ne cessant de répéter : « C’est si dur… Si dur. » Quant à moi, je lui tendais toutes les cinq minutes un nouveau mouchoir et essayais d’avoir l’air compatissante.


  Au moins, la matinée était-elle finie ! J’allais pouvoir rentrer chez moi et faire la sieste durant l’entier après-midi.


  Alors que je sortais de mon bureau, je heurtai de plein fouet Maryse, l’assistante sociale. Son café se déversa sur mon pull, manquant de m’ébouillanter… Normal. C’était ma petite collision quotidienne !


  Je regardai mon haut en mohair, certainement fichu. Il y a des jours comme ça où il vaudrait mieux rester au lit.


  — Je suis désolée !


  — Pas grave, grommelai-je. De toute façon, j’ai fini ma journée, je vais pouvoir me changer.


   


  Avec ma veine, je devais me montrer prudente. Heureusement, mon trajet se passa sans anicroche : je vérifiai à chaque fois avant de traverser – une collision avec une voiture, ce coup-ci, aurait été un peu plus ennuyeuse – et tins fermement mon sac, au cas où j’aurais croisé le chemin d’un pickpocket.


   


  Arrivée chez moi, j’allumai l’ordinateur et sentis une pointe d’excitation me traverser en voyant que j’avais des mails.


   


  Sujet: RE: encore moi !


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: mar. 19 janv. 2010 11:15:09 +0100


   


  Bonjour,


  J’ai repensé à notre discussion, du coup j’ai téléphoné à la voyante dont je te parlais. Cela n’a pas été facile, mais elle a finalement accepté de te rencontrer.


  Tu pourras la voir samedi 30 janvier à 14h. Elle te donne rendez-vous à Marseille sur le Vieux-Port, devant la brasserie du Soleil.


   


  Alexandre


   


  PS : Pas de problème, tu es tout excusée ! Je suis moi-même à cran.


   


  J’étais très enthousiaste à l’idée de faire la connaissance d’une autre personne comme moi !


  Et puis, ce jeune homme se révélait des plus surprenants ! Non seulement il me rendait service, mais il avouait ses torts, qualité rare de nos jours !


   


  Sujet: RE: encore moi !


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: mar. 19 janv. 2010 12:29:45 +0100


   


  Bonjour,


  Merci beaucoup ! C’est très gentil de ta part ! J’ai vraiment hâte de rencontrer cette Patricia !


  Question bête : Comment la reconnaîtrai-je ?


   


  Maëlys


   


  Ah, les joies de la technologie ! J’obtins tout de suite ma réponse :


   


  Sujet: RE: encore moi !


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: mar. 19 janv. 2010 12:31:09 +0100


   


  Elle s’appelle Patricia Valesco. La trentaine. Grande, brune.


  Voici son numéro de portable : 06 45 69 87 00


  Tiens-moi au courant de votre entrevue !


   


  Alexandre


   


  J’aurais bien voulu correspondre encore avec lui, mais envoyer un mail pour se contenter de dire « Ok », c’était un peu exagéré. Je me creusai la cervelle, mais ne trouvai rien d’intéressant à lui répondre. Sans doute le contrecoup de la fatigue et de l’hypoglycémie.


  J’enfournai une pizza surgelée, en me promettant, une fois de plus, qu’un jour je me mettrais à la cuisine et préparerais des légumes, puis changeai de pull. Pendant que mon plat grillait, je sortis mes livres et les posai bien en évidence sur mon bureau, histoire de ne pas oublier que j’avais un mémoire à écrire.


  Mon programme pour le reste de la journée était tout tracé : sieste, boulot puis petite séance de spiritualité !


   


   


  Quelques heures plus tard, je m’éveillai désorientée. Mon sommeil avait duré plus longtemps que prévu… Il était déjà dix-huit heures ! Un peu sonnée et la langue pâteuse, je fis chauffer de l’eau et préparai mon mélange de thé vert genmaicha. Il me fallait un remontant pour affronter la pile de travail qui attendait sagement sur la table. Je lus consciencieusement l’article au sommet du monticule, armée de mon surligneur. C’était le seul document que j’honorerais de mon attention ce soir. Après tout, je n’avais pas précisé combien de temps je devais bosser ! Et puis, il n’y a pas de mal à relâcher la pression quelques jours, j’avais étudié si dur pendant tant d’années !


   


  Je pris mon livre sur la Déesse : une petite méditation paraissait l’idéal pour entrer dans la pratique. C’était simple, et sans danger !


  Je lus plusieurs fois le paragraphe pour m’assurer de ne rien oublier le moment venu, puis m’installai en tailleur sur le sol, les yeux fermés. Luna vint se lover dans le creux formé par mes cuisses.


   


  Je me tenais dans un lieu rempli de lumière d’or rouge, de flammes bondissantes : l’entrée d’une forge dans une forêt, où un feu dévorant rugissait. Je baissai les yeux et découvris que Luna était là aussi ! Devant moi, une femme. Ses cheveux épais, auburn, étaient tirés en arrière, mais quelques mèches ondulaient autour de son visage. Elle était vêtue de vert foncé, les manches relevées jusqu’aux coudes, révélant des bras blancs et forts. Brigit – car, bien sûr, il s’agissait de cette déesse celtique – se tenait au-dessus d’une large enclume, martelant une plaque de bronze miroitant avec un grand outil… Elle leva les yeux, et elle me sourit chaleureusement. Elle avait terminé sa création et la maintenait à la lumière du feu pour que je la voie. Alors que je la regardais, l’œuvre semblait continuellement changer de forme : d’abord, on aurait dit une feuille, puis un globe… Enfin, elle devint une étoile. Brigit déploya un rire profond, musical, et lança l’étoile en l’air. Celle-ci navigua dans le ciel nocturne et prit sa place parmi les constellations brillantes…


   


  Et là, Brigit se tourna vers moi et demanda :


  — Qu’êtes-vous venue ici créer ?


  Je lui dis que je voulais juste me trouver, trouver ma place… Elle me fit signe d’observer le feu. Dans les flammes, des images se mirent en mouvement et je me vis, telle une sorcière ou quelque prêtresse païenne, en train de conduire un rituel, pleine d’enthousiasme et de passion tandis que je faisais de ma vision une réalité… Je me sentis pénétrée par la lumière dorée de l’inspiration. Brigit était toujours là, me regardant avec amour, m’encourageant et m’emplissant de confiance et de créativité… Je savais que si le doute ou la peur apparaissait, Brigit m’envelopperait de son manteau protecteur : un habit chaud et doux de verdure, qui me donnerait une sensation de sécurité et d’inviolabilité… J’éprouvai une impression d’accomplissement et de fierté… Je remerciai Brigit de m’avoir montré cette scène et lui demandai de me dire quelle serait la première démarche à effectuer pour que mon rêve se réalise… Elle me répondit par ces mots :


  — Laisse-toi guider, toutes les réponses sont déjà en toi… Mais fais attention, je vois une ombre noire qui plane au-dessus de ta tête… N’accorde pas ta confiance trop facilement !


  La forge s’éclaira soudain d’un éclat plus vif, et toutes les formes, y compris la silhouette de Brigit elle-même, se fondirent en une effusion de lumière dorée…


   


  J’ouvris tout doucement les yeux, reprenant contact avec la réalité. J’étais perplexe ! Je ne me savais pas si imaginative… À moins que je n’aie vraiment rencontré une Déesse, mais l’idée, bien que séduisante, paraissait un peu trop farfelue !


  Je n’avais pas envie de me poser de questions. Je me sentais comme revigorée, plus sereine. Et, au bout du compte, c’était tout ce qui importait !


  Chapitre 7


   


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: jeu. 21 janv. 2010 18:30:19 +0100


   


  Bonjour,


  Je vais aller à la boutique ésotérique ce week-end pour rencontrer la jeune femme dont tu m’as parlé. Je vais en profiter pour essayer de trouver le livre sur la télépathie qui vient de sortir. Il paraît qu’il est très intéressant – je précise qu’il a été écrit par des scientifiques !  ;)


  Dis-moi si tu veux que je t’en prenne un exemplaire.


  As-tu fait des lectures intéressantes ? T’es-tu entraînée un peu ?


  Passe une bonne soirée !


   


  Alexandre


   


   


  Sujet: RE: Bonjour


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: jeu. 21 janv. 2010 18:33:40 +0100


   


  Bonsoir,


  Oui ! Pourquoi pas ! Cela m’aidera peut-être à y voir plus clair. C’est gentil de me le proposer.  :)


  J’ai fait un peu de méditation, c’était une expérience surprenante qui m’a fait du bien, au moins un certain temps… J’en avais bien besoin et je pense qu’une autre séance ne me ferait pas de mal ! Lol


   


  À bientôt !


   


  Maëlys


   


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: jeu. 21 janv. 2010 21:14:19 +0100


   


  Pourquoi dis-tu ça ? Des problèmes ?


   


   


  Sujet: RE: Bonjour


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: jeu. 21 janv. 2010 21:15:40 +0100


   


  Non ! Rien de grave ! Je suis juste fatiguée ! Je dors mal et je ne sais pas, c’est un peu comme si j’avais la poisse… Tiens, tout à l’heure, j’ai bien failli tomber dans les escaliers… Enfin, j’ai eu plus de peur que de mal ! Seul mon amour-propre a été atteint.  -_-


   


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: jeu. 21 janv. 2010 00:00:06 +0100


   


  Ahah ! C’est sans doute que tu travailles trop ! Repose-toi. Si tu as des questions, n’hésite pas ! Et n’oublie pas que toute pratique ésotérique nécessite une bonne forme physique.  ;)


  Bonne nuit !


   


  Alex


   


   


  Sujet: RE: Bonjour


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: ven. 22 janv. 2010 17:33:07 +0100


   


  Bonjour,


  Je t’écris, car je ne sais pas vers qui me tourner.


  Cette journée a été épouvantable ! J’ai très peu dormi et me sentais incapable de me lever ce matin. Je ne suis pas allée en cours et j’ai annulé mon stage. Cela ne m’était encore jamais arrivé ! Même malade, je vais toujours à la fac… Et là, suis-je malade justement ? Je n’en sais rien ! C’est comme si un poids m’oppressait, je suffoque, l’air me manque… J’ai parfois envie de pleurer sans raison et je me sens si fatiguée… Mon corps semble peser une tonne !


  Peut-il y avoir un rapport avec mon don ? Est-ce juste de l’angoisse face à ce monde nouveau qui m’ouvre ses bras ? Je ne sais que penser !


  Je suis restée toute la journée au lit avec mon chat à fixer le plafond, à me poser des questions stupides sur l’existence, à me sentir vide et inutile !


  Je suis désolée de t’embêter avec mes états d’âme. Peut-être y a-t-il une explication rationnelle ?


   


  Maëlys


   


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: ven. 22 janv. 2010 20:00:50 +0100


   


  Bonsoir,


  Je trouve ça inquiétant. Je ne vois pas le rapport avec l’expérience que nous avons menée, peut-être est-ce juste un coup de blues passager ?


  En tout cas, mieux vaut ne pas rester seule dans un moment pareil. Tu devrais aller voir tes amis pour te changer les idées.


   


  Alex


   


   


  Sujet: RE: Bonjour


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: ven. 22 janv. 2010 20:03:07 +0100


   


  Je vais te paraître pathétique, mais je n’ai pas d’amis. Je suis seule.


   


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: ven. 22 janv. 2010 20:17:59+0100


   


  Ne dis pas n’importe quoi ! Tu n’as rien de pathétique. Il n’y pas de honte à avoir. Chacun connaît des mauvais moments dans sa vie.


  En tout cas, pas question de te laisser ainsi ! Je te donne rendez-vous demain matin à 9h à La Mie Câline pour le petit déjeuner. Je t’y attendrai, il faudra juste que je parte vers 11h pour me rendre sur Marseille.


  Bonne nuit et courage !


   


  Alex


  Chapitre 8


   


  La sonnerie du réveil m’extirpa du sommeil à huit heures quinze. L’esprit embrumé, j’essayai de me souvenir quel jour nous étions. Devais-je aller à la fac ou à Montperrin ? Par bribes, les informations me revinrent en tête. Nous étions samedi et j’avais rendez-vous avec Alex pour le petit déjeuner.


  Je me sentais un peu honteuse. Quelle idée de m’être ainsi confiée à lui alors que je le connaissais seulement depuis quelques jours ! Oui, peut-être valait-il mieux rester au lit et ne plus jamais le contacter… Non, à y bien réfléchir, j’aurais davantage l’air ridicule.


  Je me brossai les dents tout en inspectant ma penderie. Une fois cette tâche finie, je sortis une jolie robe en velours, violette et noire. Sauf qu’ainsi vêtue, j’aurais l’impression de me rendre à un rencart. Je reposai ma trouvaille et pris un jean et un sweat à capuche. Bon, j’exagérais peut-être légèrement ! Je rangeai le sweat sur l’étagère et me décidai pour un pull gris perle, simple, mais élégant. Un peu de maquillage et j’étais prête ! Mis à part mon teint maladif, je ne présentais pas trop mal. Personne ne se serait douté qu’en fait, je me sentais au trente-sixième dessous.


   


  Quand j’arrivai à « La Mie Câline », Alex se trouvait déjà là, attablé devant un café. Il me scruta de ses yeux aux tons sarcelle et je me sentis étrangement gauche en m’avançant vers lui.


  — Ça va ? Tu n’as pas très bonne mine ! me dit-il.


  — Ça va un peu mieux.


  Le silence s’installa. Lourd et gênant.


  — Tu fais quoi tout à l’heure ? lançai-je, histoire de meubler la conversation.


  — Je me rends à Marseille pour mes recherches. J’en profiterai pour acheter le livre dont je t’ai parlé.


  — Ah oui !


  La situation semblait curieuse. Nous avions franchi une distance sur le Net alors qu’en réalité, nous étions encore deux étrangers. Je ressentais comme une inadéquation profonde entre les « moi » intimes que nous avions dévoilés et les façades dont nous usions pour les convenances sociales. Un décalage un peu inconfortable.


  Un serveur approcha, nous apportant une diversion opportune.


  —  Bonjour Mademoiselle. Que prendrez-vous ?


  — Je vais prendre un autre café, intervint Alex.


  Il se tourna alors vers moi, l’air interrogateur – je remarquai ses sourcils en accent circonflexe et me demandai si c’était le secret de ce regard si troublant.


  — Un thé noir, s’il vous plaît.


  — Earl Grey ?


  — Oui, merci.


  — Et apportez aussi l’assortiment de viennoiseries ! ajouta Alex.


  — Tu vas manger tout ça ! m’exclamai-je tandis que le serveur s’éloignait.


  — Nous allons manger tout ça !


  Au final, il n’y a rien de tel pour rompre la glace que de se restaurer de pains aux raisins pleins de crème pâtissière ou de brioches dodues. Quelques dizaines de minutes plus tard, l’ambiance était nettement plus détendue.


  — Je sais comment te remonter le moral, plaisanta Alex, un peu de sucre et tout va mieux !


  — J’avoue, je suis une horrible gourmande…


  — Mais, restons sérieux. Tu penses que ton état est dû au stress des derniers jours ?


  — Franchement, je n’en ai aucune idée !


  — Peut-être est-ce le choc de te découvrir des pouvoirs ? Le stress et l’angoisse peuvent entraîner des symptômes physiques importants. Enfin, de ce côté-là, je ne t’apprends rien. Ou alors, ton don veut se manifester. Tu devrais pratiquer davantage, essayer de devenir plus puissante. C’est peut-être ça qui te manque. Et puis, il faut parvenir à canaliser tes ressentis…


  Je cogitai quelques instants ses paroles en jouant avec un sucre emballé dans un papier noir orné d’une tête de cheval. Original.


  — Peut-être. C’est vrai qu’après ma méditation, je me sentais nettement mieux !


  Nous parlâmes de tout et de rien. Je lui racontai mon parcours d’élève modèle en psychologie et l’avancée de mon mémoire de fin d’études. Il me dit avoir vécu cinq ans en France avant de suivre son père, américain, aux États-Unis. Je compris que ses parents avaient sans doute divorcé, mais il ne le précisa pas, préférant évoquer la vie à Boston. Le temps fila à une allure folle et c’est avec regret que je le vis se lever.


  — Désolé, il est presque onze heures. Je dois te laisser. N’hésite pas si tu as besoin de quoi que ce soit. Tu peux m’envoyer un mail ou me téléphoner. Et sinon, tu sais où me trouver si tu as un moment entre deux cours.


  Wouw ! Qu’est-ce qu’il me paraissait craquant avec son regard plein de sollicitude. Cela semblait presque trop beau pour être vrai ! Je me demandai pourquoi il se montrait si gentil. Peut-être voulait-il se faire pardonner son attitude un peu brusque du début ?


   


   


  Je retrouvai la solitude de mon studio. Cependant, Luna était là et elle se jeta contre mes chevilles en ronronnant, sitôt le seuil franchi. Je pris la minuscule boule de poils dans mes bras et enfouis mon visage dans son pelage si doux. C’était si bon d’avoir ce petit animal !


  Tout en la gratouillant, je réfléchis à la manière de m’entraîner. Il y avait, somme toute, peu d’exercices pratiques dans mes deux livres. Il fallait que je retourne à la boutique. J’en profiterais pour demander son avis à Dorine : peut-être trouverait-elle la cause de mon état ?


  Je lui envoyai un texto lui annonçant ma visite pour le mercredi, puis me décidai pour un petit rituel rapide.


  Je choisis « Favoriser le sommeil et le repos ». Au final, la magie, c’était un peu comme la cuisine. Certaines recettes requéraient beaucoup d’ingrédients étranges – mais, heureusement, pas de bave de crapaud ni d’œil de triton ! Celle que j’avais sélectionnée semblait vraiment basique.


  Je pris un sachet provençal dans mon placard à habits et découpai le tissu. Je recueillis les petites fleurs de lavande séchées et les versai dans une coupelle. J’y mis le feu et, tandis que les pétales se consumaient, je me concentrai sur les volutes de fumée. J’essayais d’imaginer que ma fatigue et mes soucis s’envolaient eux aussi. Étrangement, je me sentais plus légère au fur et à mesure que les fumerolles s’élevaient dans les airs.


  Je respirai à fond, détendue, humant l’odeur bizarre – bien que pas si désagréable – qui emplissait l’atmosphère.


  Il fallait que j’en apprenne plus sur la sorcellerie, la Wicca, mais aussi sur moi-même ! Alex avait raison, je devais développer mes potentialités.


  Rassérénée, je me mis au travail. Je n’étais pas en retard, cependant je préférais me montrer prévoyante. J’allais bosser toute la journée du dimanche et le soir en rentrant de la fac ; comme ça, je pourrais profiter de la fin de la semaine prochaine pour étudier tranquillement de nouvelles… pratiques ésotériques ? Je ne savais pas trop de quoi il s’agirait, mais j’étais sûre que Dorine trouverait de quoi m’occuper !


  Chapitre 9


   


  Je demeurai fidèle à mon planning et passai le reste du week-end sur mon mémoire. Je lus des articles, pris des notes et commençai même la rédaction de la partie théorique introduisant mon thème. Ce retour à la normalité s’avérait un peu étrange. J’avais comme l’impression que ma vie était clivée. Parviendrais-je jamais à intégrer totalement ma nouvelle façon de voir l’existence ? Selon toute apparence, pas avant que les derniers doutes ne me quittent… J’espérais que le temps ferait son œuvre.


  La nuit avait été un peu moins agitée que les précédentes, cependant je demeurais fatiguée… Mon rituel n’avait guère eu d’effets, mais j’avais une bonne excuse : après tout, je n’étais qu’une débutante ! Et puis bon, ça avait quand même un tout petit peu fonctionné… Mes profs auraient appelé ça l’« effet placebo ». La psychologie était-elle conciliable avec la magie ? Je ne savais pas !


  Je continuai sur ma lancée, en suivant avec attention les cours du lundi. Je restai focalisée sur la voix du prof, d’un bout à l’autre de la séance, à peine pensai-je par moments à Alex. La fin de la journée verrait ma récompense, puisque je passerais par hasard devant la porte de son bureau… Bon, certes, on ne pouvait pas passer par hasard devant une pièce perdue au fin fond d’un petit couloir abandonné, mais l’idée était là.


  À dix-huit heures, je pris donc le chemin du labo, à la fois épuisée par la fatigue de ces derniers jours et par mes heures de concentration intense, et excitée par avance. Ma joie fut de courte durée. Alex n’était pas là. Seul Monsieur Martinez travaillait encore au bureau à cette heure.


  — Excusez-moi, je ne voulais pas vous déranger, je cherchais Alex… Alexandre, je veux dire.


  — Vous l’avez raté de peu ! Il est parti il y a un quart d’heure.


  Il me regardait d’une drôle de façon, presque narquoise. Sans doute se sentait-il amusé de me voir pavaner devant son étudiant. Et pour cause : Alex était très beau et devait avoir un succès fou. Je n’étais sans doute pas la seule à passer ainsi dans l’espoir de le croiser. Des filles certainement plus jolies et plus intelligentes, mais surtout plus assurées que moi.


  Ce genre de considérations aurait pu me déprimer, toutefois, celles-ci me donnèrent juste envie de me remettre en mode « Ermite ». Lui et moi ne jouions pas dans la même cour et il était bon que cette petite rencontre fortuite me l’ait rappelé. Il s’agissait uniquement d’un ami, un copain, devrais-je dire, et notre relation demeurerait ainsi.


  — Tant pis ! Ce n’est pas grave du tout ! répondis-je alors en essayant d’avoir l’air désinvolte.


  Il ne me restait plus qu’à noyer ma déception dans le travail !


  Le lendemain, j’eus bien du mal à me traîner hors de chez moi, mais je parvins quand même à aller à Montperrin. Je devais rencontrer des adolescents et inaugurer une session de groupes de paroles. Le thème était l’addiction aux nouvelles technologies, et ce choix n’avait rien d’innocent : je comptais utiliser les données recueillies pour mon mémoire.


  La tête me tournait un peu tandis que j’écoutais ces jeunes discuter de Facebook, de Warcraft et d’iPhone. J’étais à peine plus âgée qu’eux et, pourtant, j’avais le sentiment qu’un gouffre nous séparait. Je me faisais l’impression de venir d’une autre époque à chaque fois que je devais demander des explications. Haut les cœurs ! Bientôt, les geeks et leurs rituels n’auraient plus aucun secret pour moi ! C’était tout de même bon de sentir cette empathie me gagner, cette intuition aiguillonner mes sens et mes questions. J’avais cru que mon don se trouvait en berne, mais pas du tout !


  En sortant, je croisai Maryse.


  — Ça va ? Tu as une petite mine.


  — Un peu fatiguée, rien de grave ! lui répondis-je.


  — Tu es sûre ? Tu as fait une prise de sang ? Tu parais si blanche ! Enfin, je veux dire, plus que d’habitude.


  — Je sais. Tu as sans doute raison, je prendrai rendez-vous chez le médecin si ça ne va pas mieux.


  Tout en prononçant ces mots, je savais que je n’en ferais rien. Je n’allais jamais chez le docteur. Pourquoi ? Mystère ! En effet, à chaque fois qu’il fallait que je m’y rende, je trouvais toujours mille excuses pour repousser éternellement l’échéance.


  Chapitre 10


   


  Mercredi arriva enfin ! L’impatience de retrouver Dorine et d’en apprendre plus me rendait euphorique. Ma tête était en ébullition et je ne vis même pas passer le temps. Je marchai d’un pas léger jusqu’à la gare routière puis montai dans le bus, proche d’un état second. Les deux pieds au sol, mais la tête dans les nuages.


  Ce fut en pénétrant dans le métro marseillais que j’atterris, à nouveau vigilante. On ne savait jamais ce qui pouvait arriver, mieux valait être prudente. Réflexe sans doute un peu stupide, mais qui risquait un jour de s’avérer salutaire.


  En poussant la porte de « Chez Lydia », je ressentis pourtant une petite pointe d’appréhension. La mère de Dorine se tenait là, derrière le comptoir, et me jaugeait d’un œil peu amène.


  — Bonjour. Excusez-moi de vous déranger, j’ai rendez-vous avec votre fille.


  — Oui, je sais, répondit-elle, laconique.


  — Eh, salut ! lança la jeune femme en sortant de l’arrière-boutique.


  Elle portait une grande robe sous son manteau, ce qui lui donnait une allure bohémienne chic. À son bras, un sac immense devait contenir tout en tas de choses.


  — Nous ne serons pas seules, ajouta-t-elle. Allez, ne fais pas ton timide !


  Un bambin sortit alors de l’ombre.


  — Voici Théo, mon fils ! Il a eu trois ans aujourd’hui !


  — Joyeux anniversaire ! articulai-je.


  Le garçon ne répondit pas, mais esquissa un sourire mutin avant d’aller se cacher dans les jupes de sa maman.


  Elle me prit par le bras et m’entraîna, le gamin sur ses talons.


  — Allons boire un café dans un bistrot, on sera plus tranquilles pour papoter !


  Je la suivis docilement, un peu abasourdie par tant d’énergie. Nous ne partîmes pas bien loin, la rue étant riche en estaminets et autres brasseries.


  — J’ai réfléchi à ton message et je t’ai apporté quelques petites choses.


  — Mais il ne fallait pas, m’exclamai-je.


  — Si, j’y tiens. On ne laisse pas une sœur dans le désarroi. Tu me rendras tout ça plus tard, ça ne pose pas de problème.


  Elle commanda un café et deux chocolats chauds avant que je n’ai eu le temps de rouvrir la bouche et enchaîna :


  — Tu as besoin de protection. Ton améthyste aurait dû t’aider un peu.


  Elle effleura le bijou qui pendait à mon cou.


  — Eh bien ! La pauvre, il devient nécessaire de la purifier.


  Devant mon air interrogateur, elle m’expliqua.


  — Ta pierre est saturée d’ondes négatives. Il faut la nettoyer de temps en temps : la laisser tremper dans l’eau salée puis la rincer et la recharger au soleil.


  — Je n’étais pas au courant…


  — Ensuite, tu dois vraiment prendre certaines précautions. Je ne sais pas d’où vient tout ce noir qui t’environne, sans doute d’une personne présentant une certaine animosité à ton encontre… Parfois, cela suffit. Le pouvoir de la pensée et des sentiments est si grand !


  — Bien. Mais alors, je fais quoi ?


  — Je t’ai apporté quelque chose pour te protéger : de l’obsidienne.


  Elle sortit de son sac une lourde pierre noire ainsi qu’un bracelet composé de petites perles sombres.


  — Merci ! Vraiment ! Tout cela me semble… inespéré !


  Le serveur déposa devant nous nos tasses. Théo avança une main gourmande, aussitôt interrompu par sa mère.


  — Non, il faut attendre, tu vas te brûler !


  J’effleurai son bras et une bouffée d’intuition me submergea. Je découvris quelqu’un de bon qui désirait aider son prochain. Non, plus que cela, toute la vie de Dorine reposait sur le don de soi et le dévouement. C’était aussi une mère au foyer aimante, mais angoissée, qui avait tendance à trop couver sa progéniture. Je ne pensais pas me tromper en avançant, en mon for intérieur, que toute personne qu’elle prenait sous son aile devenait un peu son enfant et qu’il fallait accepter cet état de fait. Se laisser un peu materner.


  — Je t’ai aussi apporté des livres qui pourraient t’intéresser.


  Elle me tendit les ouvrages : Manuel pratique de la Wicca et Le Secret des plantes.


  — Merci… Au fait, peux-tu m’en dire davantage sur les sorcières ? Sommes-nous beaucoup ?


  — Eh bien, tout est relatif. Il y en a sans doute plus que tu ne le penses, mais cela représente si peu à l’échelle humaine. Notre don est héréditaire et se transmet de génération en génération… de fille en fille. Bien sûr, les hommes peuvent parfois présenter quelques dispositions latentes, mais cela reste peu de choses comparé aux femmes.


  Je souris, amusée. Certains machos feraient bien d’en prendre de la graine !


  — Tu sais, la Déesse est partout, peu importe le nom qu’on lui donne, peu importe le visage qu’elle prend : Diane, Brigit, Artémis, Isis, Hécate…


  — Hécate ? N’est-elle pas une mauvaise Déesse ?!


  — Pfff… Pas du tout ! Au contraire, elle s’avère une facette très intéressante de la divinité, car extrêmement riche et complexe. C’est à elle seule l’ombre et la lumière… Tu sais, la Wicca reste avant tout une manière de vivre en harmonie avec l’univers, mais aussi avec soi-même. Accepter ses émotions et les assumer. Même la colère, ou l’envie, ou que sais-je encore ! Être une sorcière n’a rien à voir avec le monde des Bisounours où chacun doit demeurer pur et gentil en toutes circonstances… Car ça serait vivre dans le mensonge !


  — Le déni, ajoutai-je, pensive.


  — Oui, tout à fait !


  — Finalement, il s’agit plus d’une philosophie de vie ?


  — Oui, voilà ! J’accorde beaucoup d’importance à la planète et à l’écologie. Je pratique au jour le jour, notamment grâce à l’herboristerie…


  — Le pouvoir des plantes ? demandai-je en désignant le livre qu’elle m’avait apporté.


  — « Vertu » est un mot qui convient mieux. Il n’y a rien de magique là-dedans ! Nos ancêtres se soignaient ainsi. J’aimerais développer ça, mais ma mère ne semble pas très motivée : elle trouve que nous n’avons pas assez de place dans le magasin. Je lui ai proposé d’ouvrir une boutique en ligne, malheureusement, elle n’est pas très branchée nouvelle technologie. C’est dommage, j’ai un jardin rempli de plantes dont je pourrais faire profiter un grand nombre de personnes…


  — Au fait, tu fais quoi dans la vie ?


  — Pour l’instant, juste mère au foyer, mais, plus tard, je reprendrai le commerce de ma maman… Sans doute pas avant une bonne dizaine d’années, ajouta-t-elle en riant. J’ai suivi des études de pharmacologie, juste pour me spécialiser ensuite en phytothérapie. Bien sûr, j’avais déjà pas mal de connaissances sur le sujet, mais il y a toujours à apprendre !


  — En effet…


  — Et toi ?


  — Je finis mes études de psycho.


  — C’est un beau métier ! Cela te va bien.


  — Ah…


  — Tiens, ça me fait penser que j’ai eu la visite d’un étudiant qui voulait me faire passer des tests !


  — Ah oui, bredouillai-je gênée.


  — Tu le connais ?


  — Je crois, oui. Un grand brun aux yeux clairs ?


  — Voilà ! Je l’ai envoyé paître. Mais où l’as-tu rencontré ?


  — J’ai servi de cobaye pour une expérience.


  — Je n’ai pas aimé son attitude, il semblait un peu trop se sentir en terrain conquis.


  — Pourtant, il paraît très sympa.


  Je me sentis rougir, malheureusement.


  — On dirait qu’il te fait de l’effet ! me taquina-t-elle. Moi, ce n’est pas du tout mon genre, il a l’air trop arrogant. Le style ténébreux, très peu pour moi ! Je préfère mon mari.


  Elle me tendit son portable où on pouvait voir une photo de famille en fond d’écran. Elle, radieuse, son fils et le fameux mari. Un type châtain clair, aux yeux marron, des lunettes et un début de calvitie. Je lui rendis son téléphone avec un sourire poli, pour faire bonne mesure.


  — Il travaille dans l’informatique.


  — Et que pense-t-il de tout ça ? Je veux dire : la sorcellerie, la Déesse…


  — Il est très ouvert et tolérant. Il m’a même fait la surprise de vouloir s’unir selon les coutumes païennes.{1}


  — Quelle chance !


  — Mais pour en revenir à l’étudiant, tu devrais te méfier. On dirait qu’il se cache derrière une carapace. Impossible de sentir son aura ou quoi que ce soit. Je n’aime pas trop ça.


  — C’est vrai qu’il a un côté assez impénétrable. C’est dur de le cerner.


  — Oh ! J’ai failli oublier ! Cela te plairait-il de venir à une célébration ? Nous fêterons bientôt Imbolc.


  Devant mon air interrogateur, elle enchaîna :


  — Le deux février ! Le jour de Brigid. C’est une fête de lustration et de purification : la Déesse nettoie nos âmes et nous débarrasse des craintes de l’hiver pour nous conduire vers un avenir plein d’espoir.


  — D’accord.


  — Tu sais, cela doit faire partie de ton quotidien, être intégré à ta vie de tous les jours.


  J’ignorais pourquoi elle disait ça, mais elle se montrait d’une perspicacité certaine.


  — Ne t’inquiète pas ! C’est normal, tu n’as pas grandi dans cette culture et tu te retrouves à l’âge adulte avec un héritage à la fois fabuleux et déconcertant. D’ailleurs, il faudra un jour que tu m’expliques comment cela se fait.


  — J’ai été adoptée.


  — Bien sûr ! J’aurais dû y penser. Ce n’est pas évident d’être coupé de ses racines. Heureusement, on va rattraper le temps perdu ! Viens, je t’emmène quelque part où tu pourras communier avec la nature. Tout sera plus clair après ça.


  Elle se leva et je la suivis, me demandant vaguement où cela allait me mener. Dorine donnait l’impression d’être une personne très bien, je n’avais sans doute rien à craindre. Et si elle m’enjoignait de danser toute nue dans les bois, ou quelques autres activités étranges, je pourrais toujours refuser !


   


  Après avoir passé un petit moment dans le métro puis le bus, nous nous retrouvâmes dans le quartier du Panier, connu pour son pittoresque bien provençal. Fait étrange, je n’y étais venue qu’une fois, en vitesse. J’admirais au passage le charme des rues étroites et des façades colorées. Dorine perçut sans doute mon émerveillement, car elle s’improvisa alors guide touristique.


  — Voici l’Hôtel-Dieu.


  Je regardais les voûtes, les fers forgés et le buste en bronze qui surplombait la terrasse.


  — C’est Jacques Daviel, médecin connu pour ses prouesses lors de la peste de 1720.


  Théo et moi la suivions docilement.


  — Notre-Dame des Accoules !


  Devant nous, un grand clocher de style gothique s’élevait.


  — Bon, je vois que tu aimes découvrir la ville. Une prochaine fois, je te montrerai la place Lenche, qui est très jolie, et l’église Saint-Laurent. Du parvis, on a une vue magnifique sur le port et Notre-Dame de la Garde. Mais là, direction un petit endroit secret que tu ne risques pas de trouver dans Le Guide du routard !


  Nous bifurquâmes dans une rue étroite et peu à peu les petits restaus, galeries d’artistes et autres boutiques laissèrent place à des habitations populaires. Dans une impasse, Dorine s’arrêta face à un mur de pierres des plus banals.


  — Nous sommes arrivés !


  J’écarquillai les yeux. Elle rigola et prit dans ses bras son fils qui commençait à se plaindre de la fatigue.


  Elle longea la façade et je discernai alors la petite grille.


  — L’été, tout est envahi par la végétation. Cela devient impossible de distinguer l’entrée – à moins de connaître son existence !


  Le portail grinça sur ses gonds et nous pénétrâmes dans un parc.


  L’endroit semblait à l’abandon depuis de nombreuses années et j’avais peine à imaginer l’allure des lieux en période estivale.


  — Ça doit être très joli, le reste du temps.


  — Oui. Dès le printemps fleurissent des tas de variétés différentes : pâquerettes, pervenches, renoncules, jacinthes. Comme tu le vois, il y a beaucoup de lierre.


  En effet, je remarquai la plante aux délicates feuilles en forme de cœur bien reconnaissable.


  — Quand arrive l’automne, tout devient majestueux et romantique !


  — Eh bien, je savais que tu aimais les plantes, mais, en réalité, c’est une véritable passion ! m’exclamai-je.


  — J’avoue ! Bon, passons aux choses sérieuses.


  Elle déposa son fils sur un banc de pierre tapissé de mousse puis se tourna vers moi, l’air serein. Elle me prit les mains et me dit de fermer les yeux. J’obtempérai.


  Sa peau était étonnamment chaude et cela contrastait avec la morsure de l’hiver. Bientôt, cette douce tiédeur m’envahit tout entière.


  — Respire lentement. L’air doit venir de ton ventre. N’hésite pas à gonfler ton bidon au maximum. Au diable la coquetterie ! Voilà, c’est bien ! Expire par la bouche…


  Cette méthode s’avérait relaxante, mais au bout de trente secondes, la tête me tournait un peu.


  — C’est normal au début, me rassura Dorine, cela vient de l’afflux d’oxygène dans ton cerveau. Ton corps n’a pas l’habitude. Maintenant, visualise les petits courants d’énergie qui passent dans la terre, se faufilant d’une racine à une autre… Pense que tu ne fais qu’un avec tout cela, tes pieds sont bien plantés…


  Et je sentis quelque chose d’indescriptible ! C’était fort et bon et cela remontait le long de mes jambes… Cela semblait encore en sommeil, mais je savais que bientôt la puissance en serait décuplée.


  — Ouvre les yeux.


  Elle me guida jusqu’à un arbre majestueux, le plus grand et sans doute le plus vieux de tous.


  — Pose tes mains sur le tronc.


  Ce que je fis. Un flot frais et pur m’inonda. Cela paraissait si régénérant ! J’avais lu des choses sur « ne faire qu’un avec l’univers » et tout et tout, je trouvais l’idée séduisante, mais cela restait totalement abstrait et théorique. Là, cela devenait réel ! Ma compréhension du monde s’en trouvait du coup complètement transformée.


  Je me tournai vers elle pour lui sourire et remarquai alors la dizaine de corbeaux qui nous entouraient. Cette vision n’avait rien d’effrayant, bien au contraire ! J’étais subjuguée par le spectacle de ces oiseaux perchés sur les branches d’un vieil arbre mort depuis sans doute bien longtemps et qui faisait un peu figure de gardien. Les volatiles lâchèrent quelques croassements – mystérieux message nous étant destiné ? – avant de s’envoler à l’unisson dans de grands battements d’ailes sombres.


  Théo, ravi, se mit à rire et applaudit de ses deux menottes potelées.


  Mon regard tomba sur une pomme, posée là au pied de l’arbre. Je la ramassai.


  — Ce n’est pas la saison pourtant. Tu es certaine que ton jardin est si secret que cela ?


  — Bien sûr qu’il l’est ! Il s’agit sans doute d’un cadeau de la Déesse, me répondit-elle.


  — Ah…


  Je ne savais trop s’il s’agissait d’une blague… Apparemment non.


  — Allez, nous devons La remercier pour ce moment particulier !


  Nous joignîmes de nouveau les mains et je réalisai que oui, j’étais une sorcière, quoi que cela puisse vouloir dire. Que oui, le monde n’était pas tel que nous le pensions, mais recelait des trésors insoupçonnés. Merci, Déesse, de m’avoir montré la voie.


  J’ouvris les yeux. De petits flocons de neige tombaient doucement, tourbillonnant au ralenti telles de délicates perles argentées que nous offrirait le ciel.


  Chapitre 11


   


  Les flocons tombaient par intermittence depuis la veille. J’avais pu rentrer in extremis sur Aix avant que l’autoroute soit trop envahie et que les bouchons se forment. Chaque hiver, le manège recommençait, c’était comme si nous découvrions la neige pour la première fois ! Nous ne nous montrions pas prévoyants et, finalement, ça tournait un peu à la panique, perturbant grandement le trafic et paralysant la ville.


  Pour l’heure, cela m’arrangeait : la fac était fermée pour le reste de la semaine, la plupart des professeurs ne pouvant faire les trajets par ce temps. Devenais-je fainéante ? Cette idée m’aurait sans doute culpabilisée. Avant. Désormais, j’étais une personne nouvelle. Enfin, pas tout à fait. Je devenais MOI.


  De plus, j’avais pu m’octroyer une grasse matinée et l’obsidienne de Dorine avait, semblait-il, fait des merveilles. Pas de cauchemars, pas de fatigue. Je me sentais en pleine forme, mais également plus puissante. J’égrenai les perles de pierre noire entre mes doigts, pensant combien il paraissait fabuleux que de si petites choses contiennent tant de pouvoir. Aux yeux de certains, cela aurait semblé étrange, voire ridicule. La nature avait pourtant tellement à nous offrir…


  Pour la deuxième fois en peu de temps, je me plongeai dans l’introspection.


  Je savais que tout ça me venait de ma mère biologique. Pendant longtemps, la question de mes origines était restée un sujet tabou. Je ne cachais pas que j’avais été adoptée, mais je ne voulais pas songer aux gens qui m’avaient abandonnée.


  La disparition de mes parents adoptifs compliquait la chose. Je ne pouvais pas leur demander ce qu’ils en pensaient. M’auraient-ils encouragée à en savoir plus ? Ma curiosité les aurait-elle blessés ? Maintenant, il était trop tard pour aborder le sujet avec eux… J’avais peur de trahir leur mémoire. Ils avaient été si bons avec moi et m’avaient tant aimée ! De quel droit me permettrais-je, en quelque sorte, de les destituer de leur place de parents ? Mes parents. Il ne pouvait y en avoir d’autres… Et pourtant !


  J’essayai de penser à celle qui m’avait mise au monde. Pourquoi avait-elle choisi de ne pas me garder à ses côtés ? Possédait-elle un don identique au mien ? Je ne savais même pas à quoi elle ressemblait ! J’imaginais une femme à mon image, de taille moyenne, plutôt pâle et fine avec de longs cheveux sombres un brin indisciplinés et des yeux d’un bleu clair un peu délavé. À moins que je ne sois le portrait craché de mon père ? Et lui, alors ? Avait-il été un amant d’un soir ou un compagnon fidèle ? Étais-je le fruit de l’amour ou d’une erreur de jeunesse ? Mon adoption faisait pencher la balance vers la deuxième option, ce qui ne se révélait guère flatteur. Qui aimerait avoir été conçu à l’arrière d’une voiture crasseuse, en cinq minutes top chrono ? Bon, j’exagérais peut-être un peu !


  Mes pensées revinrent à Monique et Paul. J’aurais aimé leur parler de tout ça ! Scruter leurs visages au moment où les mots seraient sortis de ma bouche. Découvrir leur réaction afin de savoir ce qu’il convenait de faire ou pas. Sans doute était-ce cela devenir adulte : prendre ses propres décisions et les assumer jusqu’au bout.


  J’ignorais ce qui nous attendait après la mort, mais je craignais un peu que mes parents me voient « d’en haut » et s’offusquent de mes actes. Peut-être même avaient-ils accès à mes pensées ! Désolée, Papa, Maman, je vous aime, mais il me faut en apprendre plus sur moi-même.


  Ma décision était prise. Quelque part dans les bureaux de l’aide sociale à l’enfance se trouvait mon dossier. J’avais le droit de le consulter. Cela serait déjà une première étape à franchir.


  J’allumai mon ordinateur, plus par désœuvrement que par nécessité, et vis qu’un message d’Alex venait d’arriver.


   


  Sujet: Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: jeu. 28 janv. 2010 08:47:13+0100


   


  Bonjour,


  Mon directeur de recherche m’a dit que tu étais passée. J’espère que tu n’as besoin de rien !


   


  Alex


   


   


  Sujet: RE: Bonjour


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: jeu. 28 janv. 2010 11:14:23 +0100


   


  Salut !


  Non, je passais juste comme ça ! Mais je me sens beaucoup mieux et j’ai pris une grande décision !


  Si ça te dit, on peut aller boire un café, je te raconterai tout.


  @+


  Bizz


   


  Maëlys


   


  Bon, il n’avait peut-être pas envie que je lui « raconte tout » et se fichait sans doute pas mal de ma petite vie, mais je me sentais si enthousiaste que j’avais besoin de partager ma joie avec quelqu’un. Au pire, je pourrais toujours téléphoner à Dorine… Évidemment, ce n’était pas sûr qu’elle se montre davantage intéressée que lui !


  Je n’avais plus d’amis, eh bien, qu’à cela ne tienne, j’allais m’en faire de nouveaux ! Ou pas. Subitement, je me faisais l’effet d’une mendiante. Je m’imaginais avec un écriteau attaché autour du cou : « SVP fille seule et désespérée a besoin de quelques signes d’intérêt. »


  L’arrivée d’un nouveau mail m’arracha à mes absurdes pensées.


   


  Sujet: RE:Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: jeu. 28 janv. 2010 11:17:13+0100


   


  Ah bon ?


  Eh bien, on peut se retrouver au même endroit que la dernière fois. 17h30 ?


   


  Alex


   


  Je lui envoyai mon assentiment, puis décidai de lire un peu les livres de Dorine.


   


  Le temps passa à une allure folle. Plus j’avançais, plus tout cela me paraissait passionnant. Je découvris par exemple que l’obsidienne était une pierre de protection – cela, je l’avais déjà compris – mais qu’en plus elle ne nécessitait aucune purification. Ce qui m’arrangeait. D’autres cristaux retinrent mon attention : la cornaline qui donne du courage au timide, l’aigue-marine pour la communication ou encore la citrine pour la bonne humeur. En fait, si je m’étais écoutée, je me serais retrouvée avec plusieurs kilos de pierres en tout genre, pendus à mon cou !


  C’est en fin de compte les tiraillements de mon estomac qui me ramenèrent à la réalité. Il était quatorze heures trente et je n’avais encore rien avalé, à part mon thé du matin.


  J’ouvris le frigo. Il n’y avait pas grand-chose. Il faudrait que je fasse un peu mieux les courses. C’était bien beau de vouloir vivre en harmonie avec la nature, de me servir des minéraux et des herbes, mais il fallait que le reste suive ! Fini les plats surgelés, j’allais essayer de faire des efforts.


  Je me préparai donc une omelette aux champignons tout en lisant. Justement, on parlait de l’alimentation : il y avait un tas de recettes de saisons. Les sabbats se trouvaient aussi présentés, sorte de fêtes saisonnières. C’est de ça dont Dorine m’avait parlé. Imbolc. J’allais, sans l’ombre d’un doute, m’amuser comme une folle ! Non pas que je ne prenne pas ça au sérieux, mais j’avais la certitude que cette célébration allait être un événement exceptionnel ! J’avais hâte d’y assister !


   


  À l’heure prévue, je sortis pour mon rendez-vous. Mère Nature avait sans doute décidé de me mettre à l’épreuve, moi qui voulais faire Une avec l’univers… J’essayais d’évoluer naturellement dans la neige glissante, mais force était de constater qu’elle et moi faisions deux. Tant pis pour la grâce, j’allais déjà tenter de ne pas m’affaler de tout mon long sur le trottoir. De grandes plaques verglacées luisaient à la lumière de cette fin de journée… semblant n’attendre que moi !


  J’arrivai finalement devant « La Mie Câline » avec cinq minutes de retard, mais en un seul morceau. Alex était déjà là, assis à la même table que la dernière fois.


  — Salut ! Excuse-moi, je ne suis pas à l’heure ! J’ai eu un peu de mal à me déplacer.


  — Ah oui ! Rouler par ce temps… Pfff…


  — Euh non… J’ai marché.


  — Ah, désolé ! Tu habites loin, on aurait pu se retrouver ailleurs, tu aurais dû me le dire !


  — Non, avouai-je, mon appart se trouve presque à côté. C’est juste que je ne suis pas très douée.


  Je ricanai un peu bêtement, gênée de passer pour un plat de nouilles.


  — Alors ? Tu sembles aller beaucoup mieux ! enchaîna-t-il.


  — Oui, j’ai vu Dorine et elle m’a aidée à me protéger grâce à la magie. En fait, quelqu’un m’avait envoyé des ondes négatives… Enfin, un truc dans le genre. Quoi qu’il en soit, je me sens en pleine forme !


  Une ombre passa dans ses prunelles.


  — Ah oui, elle m’a raconté pour ta recherche, ajoutai-je. Si tu veux, quand je la connaîtrai un peu mieux, je la convaincrai de participer…


  — Non, non, pas la peine de te donner ce mal.


  Le serveur arriva et prit notre commande. Je ne savais que penser… Alex se montrait si lunatique ! Ok, c’était moi qui avais abordé le sujet, mais je n’imaginais pas que le refus de ma nouvelle amie l’avait vexé à ce point.


  — Du coup, j’ai pris une grande décision : je vais essayer d’en savoir plus sur mes origines.


  Un éclat d’intérêt pétilla dans son regard.


  — Formidable ! Tu as raison ! J’ai plein de questions…


  — Attends, oublie ta recherche deux secondes !


  Les mots sortirent hélas tout seuls. C’était bien le genre de propos que je tenais en mon for intérieur, mais c’était la première fois que je me laissais aller à ce point. Nos yeux s’agrandirent d’étonnement à l’unisson.


  — Désolée !


  Mon embarras le fit sourire.


  — Pas de problème ! Tu as raison, je suis vraiment incorrigible. As-tu des pistes ?


  — Non, je dois me rendre à l’ASE pour voir mon dossier. Peut-être qu’il y aura de quoi m’éclairer.


  — Je l’espère pour toi ! Je me disais que tu venais peut-être de Bretagne…


  — Ah bon ? Quelle idée !


  — Eh bien, expliqua-t-il, tu as un prénom breton : “Maëlys”, qui signifie “princesse”, et puis la région est connue pour être riche sur le plan surnaturel.


  — Je n’y avais pas pensé. En plus, j’ai toujours rêvé de visiter la Bretagne !


  — L’appel du sang ?


  — Peut-être bien, en effet.


  Je mordis dans mon pain au chocolat tout en rêvassant à des falaises acérées contre lesquelles des vagues en furie se fracassaient sauvagement.


  — Pour en revenir à tes problèmes, comment t’y es-tu prise pour te protéger ?


  — Ah, l’esprit scientifique, déclarai-je en roulant des yeux. Eh bien, c’est tout bête : j’ai un gros morceau d’obsidienne chez moi et je porte ce bracelet.


  Je lui agitai mon poignet sous le nez.


  — En effet, cela paraît très simple.


  Le doute me saisit. Pourquoi cet intérêt ? Peut-être qu’il n’y avait aucun rapport avec ses travaux de fac. Je me sentis mal à l’aise. En plus, Dorine ne l’aimait pas, je devais sans doute me méfier aussi.


  — Pourquoi tu fais cette tête ?


  — Oh pour rien ! Enfin si, je culpabilise un peu, j’ai plein de boulot en retard… improvisai-je.


  — Ah, je comprends ! Je ne te retiens pas plus longtemps… Si tu veux, je verrai ce que je peux faire pour t’aider… Tu sais, pour ta mère, ajouta-t-il devant mon regard vide.


  — Ah oui ! Bien sûr ! Merci.


  Tu parles, pensai-je, tu essaies juste de m’amadouer… Mes yeux tombèrent sur les sucres emballés de noir, les mêmes que la dernière fois. Un sentiment étrange m’envahit.


  Je me levai avec précipitation, enfilai mon manteau et le laissai seul devant sa tasse de café. La neige ne représentait plus un handicap, je n’y faisais pas attention.


  Devenais-je parano ? Peut-être bien.


  Chapitre 12


   


  Assise sur mon lit, je respirai un grand coup avant de commencer à décacheter l’enveloppe.


  J’avais téléphoné au service départemental de l’adoption à la première heure pour prendre rendez-vous et on m’avait laissé le choix entre venir le jour même – une personne s’était désistée – ou dans deux mois. Je n’avais pas hésité une seule seconde !


  Certes, j’étais restée dans l’ignorance durant presque vingt-trois ans, alors je n’étais pas à quelques semaines près… Le problème résidait en fait dans ma peur de me dégonfler… J’aurais pu laisser traîner, oublier le rendez-vous, changer d’avis, me trouver mille excuses pour finalement ne jamais savoir.


  On m’avait donc donné cette enveloppe, mais aussi les coordonnées de la psychologue du service et d’un forum sur Internet où se retrouvaient des gens « comme moi ».


  Je décollai soigneusement le rabat en papier et sortis deux feuillets ainsi qu’une petite bourse en velours.


  Le premier imprimé n’était autre que le formulaire me concernant.


   


  Noms : Maëlys Carole Lysiane


  Née le 10 juillet 1987 à Marseille (13)


  Mère : Inconnue


  Père : Inconnu


   


  Cela ne m’avançait pas plus.


  La deuxième feuille se révélait davantage intéressante… Un texte manuscrit sur un joli papier à lettres vert pâle où s’entrecroisaient des branches et des feuilles. L’écriture était fine et jolie, tout en rondeur… Une écriture d’adolescente.


   


  Dans l’herbe noire,


  Les Kobolds vont.


  Le vent profond


  Pleure, on veut croire.


   


  Le mystère de mes origines s’épaississait… Pourquoi me léguer cela ? Je n’y comprenais rien !


  J’ouvris le petit sachet de velours et laissai tomber son contenu dans la paume de ma main : un pentacle en argent au bout d’un cordon de cuir tout usé ainsi qu’une pierre blanche et laiteuse légèrement irisée.


  Au moins, là, les choses s’éclaircissaient ! Ma mère était bien une sorcière.


   


  Maintenant que j’avais ces pauvres éléments, que faire ? Existait-il un moyen quelconque pour que je puisse remonter jusqu’à cette femme ?


  Chapitre 13


   


  Nous étions samedi 30 janvier et j’avais bien failli oublier mon rendez-vous avec la médium ! Pendant des années, j’étais restée seule, enfermée chez moi et là, d’un coup, mon carnet mondain se trouvait tout le temps rempli !


  Ma tête également, puisque depuis la veille, je n’arrêtais pas de penser à l’étrange message laissé par ma génitrice… Le cristal semblait être une pierre de lune, d’après mes livres en tout cas. Il devait bien avoir une signification. Mais laquelle ?


  Pour la troisième fois cette semaine, je pris le chemin de Marseille. Au train où allaient les choses, je ferais mieux de me payer une carte d’abonnement. Sur les trottoirs, la neige avait fondu, ne laissant que de vagues traînées grisâtres. Le soleil brillait et sa lumière avait quelque chose d’assez réconfortant. Je décidai de passer d’abord à la boutique de Dorine pour faire quelques achats.


  À ma grande surprise, je vis une personne inconnue derrière le comptoir.


  — Bonjour, Dorine est-elle là ?


  — Non, elle et sa mère passent le week-end en famille, dans le Var. Vous voulez laisser un message ?


  — Non, merci, je souhaitais juste dire bonjour. En fait, je viens faire quelques emplettes, mais je ne sais pas encore quoi acheter… Je pensais demander conseil, répondis-je.


  — Je peux vous aider ! Je m’appelle Marie, je travaille ici régulièrement. Je suis une amie de Lydia, la maman de Dorine.


  Et elle m’emmena faire le tour de la boutique, me présentant chaque produit : pierres, encens, tarots, livres… Cela dura plus d’une heure, cependant j’étais contente qu’une vendeuse prenne ainsi le temps de tout m’expliquer. Certes, je regrettais un peu l’absence de ma nouvelle amie… J’aurais sans doute dû téléphoner.


  Je repartis avec un sac rempli. J’avais acheté une grosse obsidienne (pour rendre la sienne à Dorine), un encensoir en forme de chaudron, un mélange à faire brûler censé purifier l’atmosphère, des chandelles, un coffret d’huiles essentielles et un petit livre de méditation. Marie avait ajouté un cadeau : un cahier relié imitation cuir, avec la triple lune en couverture, et à l’arrière, une sorte de poignard stylisé. Un « livre des ombres », l’avait-elle nommé, pour noter mes recettes préférées et mes pensées.


  Il était midi, ce qui me laissait le temps d’avaler quelque chose avant de retrouver Patricia. À vrai dire, je n’aime pas du tout manger seule en dehors de chez moi. Ce genre de situations a quelque chose de si triste et pathétique… Je décidai donc de ne pas rester au cours Julien et de rejoindre directement le Vieux-Port. Je préférais déjeuner au McDo, là où personne ne ferait attention à moi !


  En sortant du métro, quand vous approchiez des premiers escalators, l’odeur de sel et de mer vous sautait à la figure, se faisant de plus en plus forte à mesure que vous cheminiez le long du couloir jusqu’à devenir complètement entêtante une fois la dernière salve de marches atteinte. Certains trouvaient ce parfum horriblement écœurant, moi j’adorais ça !


  Je débouchai enfin sur le port et descendis le long de la Canebière jusqu’au restaurant où je fis la queue pendant une demi-heure avant de commander mon menu. Bien sûr, manger au McDo un samedi midi n’a rien de très malin.


  Regarder les familles ou les amis réunis en cet endroit me provoqua un pincement au cœur ; j’aurais voulu pouvoir être comme tout le monde, normale.


   


  À quatorze heures, j’attendais au lieu dit, une tasse de thé devant moi. Je la reconnus tout de suite quand je la vis s’avancer… Je ne sais pas pourquoi, mais c’était une sorte d’évidence. Très grande et mince, presque maigre avec des cheveux châtains et une coupe au carré, elle dégageait une certaine froideur.


  — Maëlys ?


  — Oui, c’est moi !


  Son accent marseillais contrastait avec son allure un peu rigide. De loin, elle semblait assez banale, austère même, pourtant, de près, on remarquait d’emblée qu’elle était jolie. Ou, du moins, qu’elle devait l’être en d’autres circonstances. Là, son air soucieux, sa bouche pincée et les petites ridules au coin des yeux lui faisaient paraître la quarantaine.


  — J’ai accepté de vous rencontrer, mais je ne sais pas trop en quoi je vais pouvoir vous aider.


  — Eh bien, je souhaitais discuter avec quelqu’un comme moi, possédant des pouvoirs… Je pense que je commence à m’y faire, oui, j’ai fait mienne cette nouvelle vie, mais les débuts ont été durs…


  Je jetai un regard circulaire pour vérifier que personne n’écoutait notre conversation.


  — Je comprends tout à fait… J’ai lutté pendant des années contre mon héritage.


  — Vous avez des dons de voyance, c’est bien ça ? Cela vous vient de votre mère ?


  — Oui, je vois le passé et l’avenir. Parfois sous forme de flashes, le plus souvent en rêve. Ma mère avait la même capacité, mais dans la famille, elle passait pour une douce illuminée. Je ne voulais pas devenir comme elle. C’est un truc de fille, qui se transmet de femme en femme à travers les générations. J’étais assez garçon manqué, alors…


  — Et qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


  — Ce n’est pas une histoire facile à raconter, dit-elle, son regard se voilant. J’ai toujours pris soin d’ignorer mes rêves prémonitoires. Un jour, j’ai vu la mort de mon mari et de ma fille, Mélody. Elle avait cinq ans. Je commence ma journée de travail au lycée d’Aubagne à huit heures, c’était donc lui qui l’amenait à l’école. Ils y allaient à pied. J’ai vu le camion glisser sur la plaque de verglas et foncer droit sur eux. Au réveil, j’aurais pu leur dire de rester à la maison. Ou d’emprunter un autre chemin. Mais non, je voulais me prouver que tout ceci n’était qu’un songe idiot, et que le surnaturel ne dominait pas ma vie.


  Je demeurai sans voix. Que répondre à pareil témoignage ? Ses épaules s’étaient voûtées, comme accablées par le poids des chagrins. Elle continua.


  — Voilà. À partir de ce jour, j’ai décidé de ne plus jamais laisser quelqu’un mourir. J’aide régulièrement la police sur des affaires de disparitions. Je ne sais pas combien de vies il me faudra sauver avant que la culpabilité ne me quitte… Cela fait maintenant cinq ans qu’ils sont partis, mais c’est comme si tout cela avait eu lieu hier.


  Elle essuya une larme.


  — Je suis désolée, je voulais m’en tenir aux faits, pas m’apitoyer sur mon sort ! J’ignore pourquoi j’ai autant parlé !


  Elle eut un rire gêné.


  — Ce n’est rien ! C’est bien de parler, il ne faut pas tout garder pour soi…


  — Je sais, mais je me sens un peu embarrassée !


  — Si cela peut vous rassurer, cela fait partie de mon don ; je ressens les émotions des gens, je les incite à se confier…


  — Ah bon…


  Mue par une impulsion subite, je posai ma main sur la sienne et… Eh bien, je ne sais pas exactement ce que je fis, mais je voulais tant qu’elle se sente mieux ! Étrangement, une sorte de chaleur passa entre nos deux peaux et ses traits se détendirent de manière instantanée. Oui, elle était bel et bien jolie avec son visage un peu pointu et ses yeux marron-vert ourlés de longs cils.


  Elle me sourit. Elle paraissait si jeune d’un coup.


  — Merci, Maëlys. Vraiment. Tu sais, j’ai au fond du portefeuille des photos que je n’ai plus jamais osé regarder…


  — Vous voulez me les montrer ?


  — Oui, si cela ne te gêne pas ! On peut se tutoyer ?


  — Bien sûr !


  Je regardai ses clichés. On y voyait une jeune femme aux longs cheveux teints en auburn, Patricia, un homme très brun et assez costaud et une charmante gamine aux boucles noires et aux fossettes malicieuses.


  Nous discutâmes pendant pas mal de temps avant de nous quitter. Nous avions chacune le numéro de téléphone de l’autre, mais je ne savais pas si nous serions amenées à nous revoir. Après tout, elle habitait Aubagne. Cependant, son récit m’avait marquée. Ses remords et ses regrets s’avéraient parfaitement compréhensibles et me faisaient de la peine.


  Était-ce son triste témoignage qui m’avait plus ébranlée que je n’aurais voulu l’admettre ? Une légère fatigue s’amorçait tandis que je me traînais dans le métro marseillais, essayant d’éviter les fausses Roumaines avec leurs bébés sous le bras qui sitôt sorties de la rame perdaient leur accent à couper au couteau. Le bruit, l’agitation, les odeurs… Tout cela commençait à me donner mal à la tête. Le trajet en bus s’étirait, interminable… Je n’avais même pas le courage de lire pour passer le temps ! Sans doute le contrecoup de toutes ces émotions.


  C’est vers dix-neuf heures que j’arrivai enfin à la maison, accueillie comme il se doit par Luna qui poussa des petits cris en courant vers moi. J’attrapai l’adorable boule de poils pour lui faire un gros câlin. Celle-ci me lança un regard grave avant d’émettre un miaulement impérieux… Signe que sa gamelle était vide ! Je lui servis des croquettes et ouvris le placard en quête d’idées de menu. La vue des boîtes de conserve me souleva le cœur. Tout compte fait, j’allais sauter un repas. Je pris une aspirine et une Nautamine, puis enfilai mon pyjama.


  Cela irait mieux après une bonne nuit de sommeil…


  Chapitre 14


   


  Je me réveillai au milieu de la nuit. Quelle heure était-il ? L’horloge digitale indiquait 25h66. Je me levai en soupirant et rejoignis la salle de bain. Un peu d’eau me ferait du bien. L’ampoule clignotait, déversant par intermittence une lumière verdâtre peu seyante. Je m’approchai du miroir, le cœur battant. Quelle horreur ! Je tirai sur mes cernes violacés, puis sur mes joues à la peau translucide où couraient des veines bleutées.


  Une toux m’extirpa de ma morbide contemplation et, le corps agité de spasmes, je me raccrochai au lavabo. J’avais chopé un virus, c’était sûr ! Je m’essuyai la bouche et remarquai que ce n’était pas de la salive qui souillait ma main, mais du sang. Je relevai vivement la tête, et mon reflet me renvoya l’image d’un visage barbouillé de traînées carmin. Une autre quinte me prit et l’évier se remplit alors d’un liquide sombre et épais. Cela ressemblait plus à du goudron qu’à de l’hémoglobine.


  De nouveau, j’osai jeter un regard dans le miroir. La vision qui s’offrit à ma vue me glaça d’effroi. On aurait dit moi, mais ce n’était pas moi. Juste une copie me souriant avec un air de cinglée, du sang étalé sur la figure, les yeux roulant follement dans leurs orbites… Le reflet se mit alors à se mordre… Non, à se déchiqueter de ses propres dents, avec un entrain démesuré.


  Je hurlai et décidai que c’en était trop ! Je fis volte-face, prête à m’enfuir. Sauf que la porte ne voulait plus s’ouvrir.


  Un coup d’œil en arrière m’apprit que la chose continuait son festin avec une voracité redoublée. Cette monstruosité pouvait-elle sortir ? Je me mis à hurler à m’en enflammer les poumons, frappant le vantail de mes poings. Derrière, Luna piaillait en griffant le bois de ses petites pattes.


  Je décidai d’enfoncer la porte et me jetai de toutes mes forces contre le battant. Une atroce douleur me pulvérisa l’épaule, mais rien n’avait bougé… Ça marchait pourtant dans les films.


  Cela fut ma dernière pensée cohérente avant que je ne m’écroule. Quand je revins à moi, mon corps ne répondait plus, j’étais paralysée, mais mon esprit fonctionnait de nouveau. J’entendais un chuintement se rapprocher tout doucement, un bruit répugnant… Je sentis le contact d’une matière gluante cheminer le long de ma jambe… Mon cœur cognait si fort devant l’évidence : j’allais mourir. La peur palpitait, si intense, un flot d’angoisse me submergera, me liquéfiant de l’intérieur. Et puis Luna hurla, si tant est qu’un chaton d’un mois puisse hurler.


   


  Je me réveillai en sursaut, Luna assise sur mon ventre et poussant des cris à déchirer l’âme. Heureusement. Je n’étais pas mécontente de quitter ce rêve ignoble.


  Je me levai. L’horloge indiquait bien 22h15. Gagnai la salle de bain, où l’éclairage fonctionnait comme à l’accoutumée. Me baignai le visage dans l’eau fraîche, celui-ci toujours pâlot, mais dépourvu d’anomalie.


  Je retirai mon pyjama, trempé de sueur, et enfilai un jogging. Une autre aspirine et au lit ! Luna me suivit et se blottit dans le creux de mon cou, l’air inquiet. J’avais dû m’agiter dans mon sommeil et lui faire peur.


   


  Je me réveillai tard dans la matinée, complètement courbaturée. Surtout au niveau des bras et des épaules. J’avais l’impression d’avoir fait une séance d’haltères avant de me coucher. Mon chaton se tenait à côté de moi, étrangement silencieux, me scrutant d’un regard grave.


  Au loin, le son des cloches indiquait que la messe allait bientôt commencer. Je me traînai jusqu’au frigo et me servis un jus d’orange bien frais qui, au final, ne m’apporta pas le réconfort voulu. J’avais attrapé une grippe, sans doute.


  Tout se mit à tourner et je me rattrapai de justesse au comptoir. La vision de mes deux poignets nus me tira une exclamation de surprise. Où se trouvait mon bracelet ? Je ne l’avais pas ôté la veille… Mais peut-être que je l’avais déjà perdu à ce moment-là ! Je me tournai vers la commode sur laquelle l’obsidienne était posée. Plus rien, si ce n’était une fine poussière noire.


  Paniquée, je me ruai vers mon téléphone, cependant mes jambes se dérobèrent sous moi et je m’affalai de tout mon long sur le tapis. Que m’arrivait-il ? Mon calvaire recommençait, en pire !


  Je me mis à sangloter, impuissante, par terre.


  Un chatouillement persistant me tira de mon désarroi… Le cuir chevelu me démangeait d’une manière atroce. Je me grattai avec vigueur, ayant retrouvé un peu de forces, et une pluie de petits insectes se déversa sur ma main avant de s’enfuir sur le plancher. Il y en avait partout ! J’aurais voulu crier, mais j’avais trop peur d’ouvrir la bouche et de laisser y entrer ces bestioles. C’est donc une sorte de grincement aigu qui s’échappa de ma gorge tandis que j’essayais de me débarrasser des parasites à grandes volées de claques. Je parvins tant bien que mal à me relever et m’apprêtais à continuer ma besogne quand je me rendis compte qu’il n’y avait rien. Avais-je halluciné ?


  Je titubai jusqu’à mon lit, désorientée. Luna miaulait tout doucement.


  De violentes crampes d’estomac débutèrent. Je me pliai en deux, une subite bouffée de chaleur m’enflammant le visage alors que des grosses gouttes de sueur se formaient sur mon front. Trempée, je me mis à avoir froid. Je grelottais recroquevillée sur le lit, me tenant le ventre. J’avais l’impression d’avoir avalé une grosse pierre.


  Des haut-le-cœur me secouèrent et je vomis. Pas d’aliments à moitié digérés, ni de suc gastrique, ce qui sortait de ma bouche semblait plus étrange et déroutant : des clous et autres ferrailles. Je me remis à pleurer. J’étais pourtant bien réveillée, de cela j’en étais sûre ! Est-ce que je devenais folle ?


  Je tendis le bras vers mon portable, décidée à appeler Dorine. Je composai le numéro.


  — Allô ?


  Je me trouvai incapable de répondre, tant je sanglotais. Puis je m’évanouis.


   


  J’ouvris un œil. Le soir tombait, nimbant de lumière dorée mon appartement. Dorine se pencha sur moi, sa chevelure auréolée de mille feux telle une déesse solaire.


  — Tu reviens à toi ! Enfin ! Tu m’as fait une belle peur.


  Elle m’aida à me redresser et me fourra un gros coussin derrière le dos.


  — Tiens, bois ça !


  Elle me tendit une tasse de tisane. Le goût était étrange, mais pas déplaisant. Je crois bien que rien ne me semblerait plus déplaisant, d’ailleurs, après ce que j’avais vécu.


  — Je suis désolée, j’aurais dû être davantage vigilante. Quand tu m’as parlé de tes problèmes, j’aurais dû me douter que quelqu’un te voulait du mal… Il est très fort ! Mais on ne va pas le laisser faire !


  — Tu as réussi à…


  Je ne savais quel mot employer. M’avait-on envoûtée ?


  — Non, tout ceci est temporaire. Mais tu resteras protégée jusqu’à demain ! Ensuite, grâce au rituel d’Imbolc, que je vais un peu remanier à ma sauce, plus personne ne pourra s’en prendre à toi. Et si quelqu’un essaie, il devra tâter d’un bon choc en retour !


  — Une sorte d’effet boomerang ?


  — Tout à fait, mais en trois fois plus fort ! Allez, repose-toi ! J’ai mis dans ta tisane de la valériane, de la lavande et du romarin.


  Je regardai autour de moi… Dorine avait utilisé mon encensoir – d’ailleurs, une vague odeur flottait encore dans l’atmosphère. Des grosses gemmes se dressaient ici et là, à côté de soucoupes qui semblaient contenir du sel.


  Luna dormait paisiblement sur un des poufs. La valériane commençait à faire son effet et, détendue, je me laissai glisser dans le sommeil. Je me sentais en sécurité.


  Chapitre 15


   


  J’ouvris un œil. Quel jour était-on ? Quelle heure ?


  — Ah enfin ! Tu es une vraie marmotte.


  Je me relevai sur un coude et, à la vue de mon amie, les faits me revinrent en mémoire.


  — J’ai dormi longtemps ?


  — Nous sommes lundi, il est dix heures trente. Je serais donc tentée de répondre « Oui » ! Mais tu en avais besoin !


  — Mince, j’ai cours ce matin, marmonnai-je.


  — Franchement, c’est bien le dernier de tes soucis !


  — Tu n’as pas tort.


  Je me laissai retomber avec mollesse contre l’oreiller.


  — Je ne sais pas qui se cache derrière tout ça, mais, à ta place, je me méfierais, continua-t-elle. Il y a quelqu’un de malveillant dans ton entourage.


  — Je ne comprends pas, je n’ai jamais rien fait à personne ! Pourquoi m’en voudrait-on ?


  Elle s’approcha avec un plateau qu’elle déposa à mes côtés. Thé et biscottes.


  — Il faudra faire les courses, y a rien à manger chez toi.


  — Je sais. Au fait, comment es-tu arrivée jusqu’ici ?


  — Tu m’as téléphoné. Tu ne te souviens pas ?


  — Pas vraiment, répondis-je.


  — Tu pleurais, je n’ai rien compris, mais ton nom s’est affiché sur mon portable. Une chance que tu ne sois pas en numéro masqué ! J’ai cherché ton adresse dans l’annuaire et j’ai filé aussi vite que j’ai pu…


  — Ah oui, tu étais dans le Var ?


  — Oui.


  — Désolée, pour tous ces ennuis ! Et j’imagine la tête de ta mère en l’apprenant…


  — Effectivement, elle n’a pas apprécié que je m’en aille de la sorte, mais j’ai vingt-huit ans, elle n’a rien à y redire ! Théo est resté avec mon mari, donc pas de soucis. Ne t’en fais pas !


  En sirotant mon thé, je pensais à Lydia et à son étrange comportement. Peut-être que c’était elle qui m’en voulait ? Non, cela n’avait aucun sens ! Dorine ne se trouverait pas là, à mes côtés pour m’aider.


  — Au fait, ça ne me dit pas comment tu es entrée ici ?


  — J’ai sonné chez un voisin et puis, une fois arrivée sur ton palier, j’ai trouvé les clefs sur ton paillasson. Un bon conseil : évite de les laisser comme ça ou, à la rigueur, mets-les dessous.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Je range toujours mon trousseau sur la commode en entrant.


  — Eh bien, pas ce jour-là… On dira que le hasard a bien fait les choses !


  Mon amie profita de ma meilleure santé pour s’éclipser. Elle désirait faire des courses en vue du rituel, et je la soupçonnais de vouloir remplir mon frigo.


  Je m’allongeai à nouveau, Luna couchée sur mon ventre, et je somnolai pendant plus de deux heures. C’est le bruit des casseroles qui me réveilla. Il était treize heures et Dorine avait préparé une quiche lorraine et une grosse salade.


  — J’espère que tu as faim !


  — Terriblement, avouai-je. Mais où as-tu trouvé les ingrédients ?


  Elle ne répondit pas tout de suite, préférant me lancer un sourire contrit.


  — Je sais, j’ai tendance à me mêler de ce qui ne me regarde pas !


  — Je ne vais pas m’en plaindre : sans toi, je serais peut-être morte !


  Nous abordâmes donc le sujet du rituel. Celui-ci aurait lieu le soir même, dès vingt-deux heures. Elle m’en expliqua le déroulement ainsi que les précautions préliminaires. Cela me paraissait tout de même assez compliqué. Heureusement, elle présiderait la cérémonie.


  Durant l’après-midi, je me lavai avec minutie, à l’aide d’un gel à base d’huiles essentielles : verveine, muguet et hysope pour me purifier. Depuis la salle de bain, j’entendais Dorine s’autocongratuler, très fière d’avoir conçu cette lotion pouvant s’utiliser sous la douche et palliant à l’absence de baignoire. Elle me fit aussi avaler des litres de tisane diurétique et il me fallut aller aux toilettes toutes les vingt minutes.


  — Un jeûne aurait été plus approprié, cependant tu n’étais pas en état de le supporter, m’expliqua-t-elle.


  Peu avant l’heure de partir, elle me tendit une tunique de lin blanc.


  — Il faut que tu portes ça. D’habitude, je ne me montre pas autant à cheval sur le protocole, mais nous devons nous assurer de mettre toutes les chances de notre côté pour vaincre le mal qui te poursuit ! Il faut être pure !


  — Mes vêtements sont propres !


  — Je ne parle pas de souillures visibles à l’œil nu.


  Bien sûr, elle avait raison. J’avais l’impression de redevenir une fillette à qui l’on fait la morale.


  Elle me donna ensuite une veste et un pantalon « faits main » avec des produits « artisanaux ». Franchement, je m’en fichais un peu, je pensais juste que j’allais attraper la mort ainsi accoutrée, un mois de février.


  Je ne sais si mon visage reflétait mon scepticisme, toujours est-il qu’elle rit tout en prenant des airs assez mystérieux.


  Vint le moment de partir, le rituel ayant donc lieu en extérieur. Je la suivis dans la rue, étonnée de ne pas avoir plus froid que cela. Elle s’était garée dans une petite ruelle et son pare-brise était recouvert de contraventions.


  — Tu n’as pas payé le parcmètre !


  — Ne t’inquiète pas ! Une prune par jour, c’est seulement dix-sept euros. Sais-tu combien cela m’aurait couté si j’avais mis un ticket ? Je suis largement gagnante.


  — Si tu le dis, lançai-je dubitative, mais aussi quelque peu coupable.


  Après tout, c’était pour moi qu’elle était venue jusqu’ici !


  Le trajet me parut très court, sûrement grâce à sa conversation si passionnante. Dorine en savait tant sur les plantes, les pierres, la magie ! Je l’enviais d’avoir grandi là-dedans et d’avoir atteint ce degré de sagesse propre aux vieilles et aux guérisseuses. J’avais tellement de retard que je ne serais sans doute jamais plus qu’une petite sorcière du dimanche !


  La voiture s’arrêta à l’orée d’une forêt épaisse et sombre.


  — Tu es sûre qu’on doit faire tout ça là ? Je veux dire, il fait nuit, on risque de se tordre les pieds… Je n’ai pas envie de me fouler la cheville… Et qui sait si un malade mental ne rôde pas dans le coin ! Je n’ai pas envie de finir découpée ou brûlée…


  Je me tus. La peur me faisait divaguer.


  — Pffff, la Déesse ne laisserait personne nous faire du mal un soir de sabbat ! Ne sois pas si stressée !


  Je la suivis donc, à moitié rassurée seulement. Heureusement, nous ne nous enfonçâmes pas trop loin dans le labyrinthe végétal.


  Elle posa son attirail sur le sol et me prit les mains. De nouveau, je ressentis cette chaleur bienfaisante et régénératrice.


  Je savais que la première étape servait à délimiter l’espace sacré. Elle avait disposé certains outils et devait créer un cercle.


   


  — Je viens au centre, là où tout se rencontre,


  Pour recevoir connaissance et sagesse,


  Que le chemin que j’emprunte m’amène à mes fins


  Dans la joie et l’amitié de l’offrande acceptée.


   


  Je restai plantée là à la regarder s’activer. J’aurais aimé m’impliquer davantage, mais comment ?


  Elle se tourna vers chaque point cardinal, s’adressant à un « gardien » : l’est, puis le sud, l’ouest, puis le nord.


  Une brise légère se leva, signe que les quatre portails étaient ouverts – ou simple coïncidence ?


  Elle me fit face et me redonna la main, continuant sa litanie :


   


  — Ô Brigid, grande Déesse trois fois nommée,


  Entends mon appel !


  Que ton manteau, une fois encore,


  S’étende sur nos terres,


  Qu’il rappelle tes fils à leur conscience.


  …


  Grande guérisseuse, prodigue tes soins à notre monde !


  Mère des forgerons, assiste-moi dans mon œuvre !


  Inspiratrice divine, laisse mon art se révéler !


  …


  En ce jour, que les enfers te relâchent !


  Ô Déesse de la Lumière, rejoins-nous !


  Et, pour une fois encore,


  Viens répandre la semence de par le monde !


   


  Je fermai les yeux et me laissai bercer par les mots, repensant à la Brigid qui m’était apparue lors de la méditation. J’eus alors l’impression de pénétrer un brasier brûlant qui me purifiait de l’intérieur tout en m’épargnant la morsure de la douleur. Le feu me dévorait, mais son étreinte semblait douce et aimante. C’était comme si je redevenais un petit bébé dans le giron maternel ; je me sentais si bien, en sécurité.


  Peu à peu, la présence de la Déesse se retira pour ne rester qu’en périphérie, attentive, mais distante face au rituel.


  Dorine saisit la coupe remplie d’eau et déclara :


   


  — Source de pureté !


   


  Elle prit une poudre faite d’orge et de menthe et continua :


   


  — Germe de vie !


   


  Elle versa l’espèce de farine dans l’eau puis récita le passage qu’elle m’avait appris. C’est d’une voix mal assurée, mais excitée, que je joignis ma parole à la sienne.


   


  — Ô Déesse Mère !


  Une fois encore le jour a raison de la nuit !


  Une fois encore, le cycle reprend sa course !


  Voici la coupe de la Vie !


  Une fois encore, qu’elle se répande dans mes veines !


  Et nous protège toutes deux du Mal et des sortilèges !


   


  Nous bûmes, chacune à notre tour, l’étrange mixture, puis versâmes ce qu’il en restait sur le sol.


   


  — Une fois encore, qu’elle se répande sur la Terre !


   


  Je me sentais tellement bien, tellement MOI. C’est avec plus de conviction que je déclamai la suite.


   


  — Ô Brigid, matrice universelle !


  Sois bénie pour tes bienfaits,


  Sois libre à cet instant


  De partir ou de rester.


   


  Je laissai à Dorine le soin de clore l’espace magique.


   


  — Gardien de la porte,


  Qui veille sur les mondes dans chaque instant,


  Sois remercié de ton action.


  Qu’à nouveau les mondes soient séparés,


  Qu’à nouveau la porte soit refermée.


   


  J’étais sur un petit nuage. Le rituel m’avait tant ressourcée, je me sentais complètement différente. Le poids qui m’oppressait s’était volatilisé d’un coup.


   


  — Tu as vraiment meilleure mine ! Y a pas photo ! s’exclama mon amie tout en montant dans sa voiture. Tes yeux brillent comme deux étoiles !


  Je ris.


  — Quelle poésie !


  — Je suis contente que les choses se soient passées aussi bien ! J’adore travailler avec la Déesse quand elle porte le visage de Brigid. On a toutes nos affinités ; toi-même, tu découvriras la tienne bientôt. Enfin, je te le souhaite !


  J’essayai d’énumérer dans ma tête les diverses divinités que je connaissais, mais je ne voyais pas laquelle pourrait avoir une place spéciale pour moi.


  À vrai dire, penser devenait de plus en plus dur, une agréable langueur se déversant dans tout mon corps.


  Dorine m’aida à monter chez moi et la dernière chose que j’entendis avant de sombrer fut sa voix de maman poule.


  — Je retourne chez moi, dans ma petite famille ! Tu ne crains plus rien à présent…


  Chapitre 16


   


  J’avais l’impression d’être une personne toute neuve ! Je me levai tôt, animée d’une énergie débordante, et décidai de remplir mon frigo. Le premier jour de ma nouvelle vie commençait là et je comptais partir du bon pied : fini les pizzas surgelées et les kebabs ! Cela tombait plutôt bien, mercredi étant jour de marché.


  J’enfilai à la hâte mes vêtements et dévalai les marches de mon immeuble. L’air demeurait vif et piquant, mais le ciel s’étendait bleu et sans tache au-dessus de ma tête. L’hiver s’éloignait de nous, et le printemps se préparait, couvant dans chaque branche et racine.


  Tout en me dirigeant vers la place des Prêcheurs, je me disais que l’été me manquait. Aix-en-Provence était si jolie en cette période, à l’ombre des grands platanes, avec ses massifs fleuris et ses couleurs provençales. Pour l’heure, le marché avait une allure un peu froide.


  Je fis le plein de légumes, essayant de me souvenir des recettes saisonnières entraperçues dans mes livres et, comme j’étais du genre incorrigible, en profitai également pour acheter quelques calissons. Après tout, c’était du produit local, alors mon acte s’avérait utile : il faut bien faire marcher l’économie de sa région, non ?


  Je venais juste de me prendre une fougasse quand mon sang se figea. Un jeune homme brun, de dos, là, à quelques pas. Il se retourna, et je relâchai la respiration que j’avais retenue sans m’en rendre compte. Ce n’était pas Alex. Cependant, la matinée me semblait gâchée. J’avais occulté le sujet, mais il fallait se rendre à l’évidence : j’allais le recroiser à la fac à coup sûr et c’était, au final, la seule personne qui pouvait m’avoir ensorcelée. Le penser ainsi, de façon aussi concrète, me sapa définitivement le moral. Oui, il fallait y réfléchir pour de bon. Analyser les choses de manière objective.


  Il était clair qu’Alex avait eu un comportement pas très net. Sa soudaine gentillesse paraissait encore plus louche et puis, avouons-le, il s’avérait bien trop beau pour moi ! C’était tellement énorme que je me demandais comment j’avais pu m’aveugler à ce point. Dans les romans de Mary Higgins Clark, le méchant, c’est toujours l’homme séduisant et attentionné que personne ne soupçonne ! J’avais pourtant lu assez de bouquins, mais non, je m’étais quand même fait avoir. Peut-être me laisserait-il enfin tranquille s’il voyait que ses manigances ne marchaient pas ? Il pourrait aller tourmenter une autre idiote.


  À moins que mon imagination ne me joue des tours…


  Tandis que je rentrais chez moi, j’essayais de respirer calmement pour chasser l’angoisse. Après tout, je ne craignais plus rien. Mieux valait oublier ce mec et rester zen.


   


  Je ne m’en sortais pas trop mal, au bout du compte ! Après un bon repas riche en fibres et vitamines et grâce à un peu d’encens, je me sentais à nouveau d’une sérénité à toute épreuve. Ce qui tombait plutôt bien vu que j’avais des rendez-vous à l’hôpital tout l’après-midi.


   


  C’était comme si mon pouvoir s’était amplifié. Ou plutôt, comme si on m’avait décrassé les artères et que mon don pouvait désormais s’exprimer librement. Chaque patient vu ce jour-là m’apparut d’une manière claire dans son fonctionnement psychique. La jeune femme anorexique qui n’arrivait pas à se défaire du joug de sa mère… L’avocat hautain et paranoïaque qui souffrait d’une faille narcissique immense… Mon habituel schizophrène qui, cette fois, me fit grâce d’un discours à peu près cohérent sur son enfance auprès d’un père alcoolique. En le quittant, il voulut me serrer la main. Je répondis à son attente, bien que les contacts physiques soient prohibés au sein de l’institution et, ô surprise, un afflux de sensations me balaya. Pendant une seconde, je ressentis tout le trouble et la souffrance de cet homme. J’étais lui. Heureusement, il ne se rendit compte de rien, déjà rentré dans sa bulle, inaccessible. Cela s’était révélé étonnant, mais je me réjouissais de voir mes talents grandir. Il faudrait juste que je fasse un peu plus attention… Il me semblait avoir lu quelque part qu’une pierre existait pour ce cas de figure.


  C’est avec le sentiment du travail accompli, et toute la satisfaction qui peut en découler, que je rentrai chez moi. J’aurais aimé que Luna me fasse la fête comme à son habitude, mais elle dormait paisiblement sur mon lit et ouvrit à peine un œil à mon arrivée. La petite chipie.


  Par ennui, j’allumai mon PC. Celui-ci était resté éteint plusieurs jours et ma boîte croulait sous les spams en tout genre : « Développer votre sex-appeal », « Acheter du Viagra moins cher », « Jeune Russe cherche mari »…


  Je retins mon souffle, une mauvaise habitude visiblement.


   


  Sujet: RE:Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: mar. 02 fevr. 2010 13:30:13+0100


   


  Bonjour,


  Je venais un peu prendre de tes nouvelles. Quoi de neuf ?


  @+


  Alex


   


   


  Sujet: RE:Bonjour

  À: maelys13@hotmail.fr

  De: A.White@gmail.com

  Date: mar. 02 fevr. 2010 23:11:53+0100


   


  On peut se voir demain ?


   


  Alex


   


   


  Sujet: RE:Bonjour


  À: maelys13@hotmail.fr


  De: A.White@gmail.com


  Date: mer. 03 fevr. 2010 12:21:44+0100


   


  J’espère que tu vas bien. D’habitude tu réponds plus vite. Il faut qu’on se voie rapidement. J’ai des infos pour toi ! Ça devrait t’intéresser.


   


  Alex


   


  Je me sentais totalement persécutée. Pourquoi prendre de mes nouvelles juste quand je me sentais mieux ? Il savait que son emprise sur moi avait disparu… Et puis, le coup du « J’ai quelque chose pour toi » ! Pfff… Comme si j’allais tomber dans un piège aussi grotesque.


  Cela paraissait évident, c’était lui le coupable !


  Je refermai le portable d’un claquement sec, prise d’une fébrilité maladive. Luna dut sentir ma nervosité, car elle vint sur mes genoux en ronronnant. Respirer. Faire le vide. Il y devait y avoir une solution.


  Chapitre 17


   


  De solution, je n’en avais point trouvé ! Si ce n’était raser les murs et éviter le sixième étage. J’aurais pu ne plus aller à la fac, mais il me fallait bien suivre les enseignements et finir cette fichue dernière année ! L’avantage des grands amphis et des cours magistraux, c’est qu’on peut se faire toute minuscule dans un coin et se perdre dans la masse grouillante des autres étudiants. Cependant, s’il voulait vraiment me trouver, cela ne se révèlerait pas très dur : un petit passage au secrétariat pour avoir mon emploi du temps et le tour serait joué !


  J’étais en mode parano : le moindre bruit me faisait sursauter et je ne pouvais m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule lorsque je marchais dans la rue. J’avais même crié quand un ado m’avait agrippé le bras pour me demander une cigarette.


  Dorine m’avait donné une tisane aubépine-valériane en me rassurant : il ne pouvait plus rien me faire, j’étais désormais des mieux protégés. Je sirotais donc mon breuvage plusieurs fois par jour, pourtant les résultats restaient assez limités. Mon corps parvenait à se décrisper, mais pas ma tête !


  Cependant, plus de mails. Jeudi passa, épouvantable. Vendredi et samedi aussi. C’est dimanche que je décidai que Dorine avait raison. Aucune nouvelle. Il avait sans doute lâché l’affaire. Le doute persistait quand même. Lundi arriva et au bout du compte, concentrée sur mes cours, je parvins à « revivre » de manière normale. Je ne pouvais certes pas demeurer sur le qui-vive pour le restant de mes jours ! Rien que la tension accumulée cette semaine avait été fatigante !


  Aussi, je me focalisai sur mes études, écrivant mon mémoire tranquillement tout en emmagasinant le plus de savoirs possible. J’attendais le TD sur la relaxation thérapeutique depuis un moment. Voilà un enseignement que je voulais mettre en pratique… sur moi-même ! Hélas, la séance était reportée au lendemain, mercredi, de dix-neuf à vingt-et-une heures. Ce qui signifiait aller à l’université juste après mon stage. Et rentrer tard. Pfff… Je dois dire que c’était un des aspects de la fac qui ne me manqueraient pas, une fois mon diplôme en poche !


  Je pris donc le chemin du retour en avance et quelque peu dépitée, mais décidai d’en profiter pour faire un petit rituel que j’avais repéré dans un des livres. Un coup d’œil au calendrier me confirma que nous étions bien en période de lune descendante.


  J’allumai une bougie noire et me mis à réciter :


   


  Hécate, Toi Mère de la Puissance,


  Déesse de la Magie, des Tempêtes, de la Nuit,


  Demoiselle de la Lune, Mère et Aïeule


  Dispensant la justice de ton trône élevé


   


  Observe maintenant de ton œil perçant,


  Comme ton palais de Lune glisse dans le ciel,


  Toute la vie de la Terre.


  Sélectionne, pèse et mesure.


   


  Accorde-nous la sagesse sublime,


  Révèle-nous les secrets du temps,


  Aide-nous à séparer la vérité du mensonge,


  Écoute, s’il te plaît, nos pleurs.


   


  Hécate, Toi Mère de la Puissance,


  Déesse des Carrefours, Porteuse de la Torche,


  Demoiselle de la Lune, Mère et Aïeule,


  Descends sur nous de ton trône élevé,


   


  Marche vers nous et révèle-nous maintenant


  Les Mystères de ton œil brillant.


  Le passé, le présent et le futur se mêlent,


  Laisse-nous sentir la montée de ta Puissance.


   


  Accorde la guérison à cette Terre,


  Révèle les chants des pierres de granit,


  Aide-nous, renforce-nous, dans notre résolution


  De bannir toute haine, laisse-la se dissoudre.


   


  Hécate, toi Mère de toute Puissance,


  Déesse de l’Amour, Dispensatrice des Visions,


  Demoiselle de la Lune, Mère et Aïeule


  Installée sur ton trône élevé,


   


  Donne-nous la connaissance, à nous qui, par choix,


  Avons décidé d’écouter ta Voix.


  Aide-nous à répandre la Sagesse, la Vérité,


  l’Amour et la Lumière


  Pour sauver notre Terre de sa destruction.


   


  Nous suivons le Rede wiccan pour accomplir :


  « Si tu ne blesses personne, fais ce que tu veux »,


  Aide-nous à grandir en te servant


  Comme nous le voulons. Que cela soit !


   


  Hécate, Mère de la Puissance


  Drapée de splendeur, belle, brillante.


  Demoiselle de la Lune, Mère et Aïeule,


  Brille vers nous de ton trône élevé.


   


  Une sensation d’étouffement me prit d’un coup. Je n’avais pas prévu ça ! La panique n’était pas loin, mais une voix, faible murmure, me caressa l’oreille telle une brise légère.


  « N’aie pas peur… »


  Je me détendis et fermai les yeux. Une déesse sombre, à la longue crinière d’ébène, toute de noir vêtue, se dressait là. En fait, elle était partout simultanément, devant moi, en moi, me berçant tout à la fois… Son visage était triple, tantôt jeune fille à la beauté insolente, tantôt mère aimante ou encore sage vieillarde… Ses aspects semblaient tel le reflet changeant qui joue sur la chevelure des femmes un jour d’été. Une odeur de pomme assaillit mes sens et je me sentis si bien, comme à la Maison. Ce foyer tant espéré de chacun, l’endroit où l’on demeure en sécurité, où l’on est aimé pour et malgré ce que l’on est.


  « Fais attention, ma fille, le danger perdure. Je guette, je te protège, mais mes pouvoirs paraissent parfois dérisoires face à la concupiscence des hommes… »


  Et, doucement, elle se retira…


   


  Je ne savais que penser de tout ça. Il faudrait que j’en parle à Dorine.


  Chapitre 18


   


  Ne sachant pas si je devais céder à nouveau à la panique ou si tout ceci n’était que le fruit de mon imagination débordante, j’entamai la journée suivante comme si de rien n’était et remis à plus tard le coup de fil à mon amie.


  Je n’avais pas vraiment peur, mais je craignais que succomber à mes instincts de trouillarde suite à une « vision » et aux paroles « prononcées » par une Déesse ne s’avère le début de la folie. Je savais que tout ceci était réel, en fait c’est en moi que je ne croyais pas. Pourquoi Hécate se donnerait-elle la peine de me répondre et, mieux, de me protéger ? N’étais-je pas en train de couver un délire de grandeur ?


  Mon emploi du temps chargé se révéla aussi une bonne excuse… Avec tous mes rendez-vous, puis mon TD, je n’avais pas eu une minute à moi !


  Je ne pus d’ailleurs apprécier ce cours à sa juste valeur. Tandis que le prof parlait de respiration ventrale et de tonus musculaire, je rêvais d’un copieux repas ! On n’a pas idée, tout de même, de mettre des modules à pareille heure !


  Quand vingt-et-une heures sonnèrent, je remballai mes affaires avec soulagement.


  Je dus passer par la porte centrale, les autres accès étant fermés à clef, et faire le tour du bâtiment. Je prenais toujours par l’arrière de la fac, pour gagner du temps. Cependant, je n’aimais pas trop emprunter ce chemin de nuit. Il fallait longer la voie ferrée sur un sentier étroit qu’aucun lampadaire n’éclairait, descendre ensuite plusieurs escaliers avant de déboucher à côté de la station-service, située sur la grande route principale.


  J’avais toujours tendance à marcher hyper vite, afin que le supplice ne s’éternise pas trop. Cette fois-là ne fit pas exception à la règle. Quelque part, un chien hurlait à la mort, ne faisant qu’accroître ma nervosité.


  J’étais presque arrivée au bout de l’allée quand une forme émergea du renfoncement que formait l’entrée arrière de la fac de droit et se jeta sur moi.


  J’eus le temps de ne rien faire, ni penser. Un coup à la tête et ce fut le trou noir.


  Chapitre 19


   


  Je me réveillai sous les martèlements de mon crâne douloureux. Je voulus bouger, mais impossible : j’étais attachée sur une chaise. J’avais mal à la tête suite au coup reçu, mal aux genoux d’être restée assise ainsi et mal à la nuque, probablement à cause de ma position, le menton contre la poitrine.


  Je relevai le visage, tentant d’y voir quelque chose. Il faisait sombre et humide. Une odeur de poussière moisie flottait dans l’air. Sans doute une cave.


  Finalement, mes pires cauchemars se réalisaient !


  J’essayai de faire jouer les liens qui m’entravaient, mais ceux-ci étaient bien trop serrés. Peut-être pourrais-je faire bouger la chaise ? Je tentais de me contorsionner. Hélas, encore une fois, la télé m’avait induite en erreur. Au bout de cinq minutes, je laissai tomber, exténuée par mes efforts dérisoires, la caboche encore plus douloureuse.


  Mes yeux s’étaient habitués à l’obscurité et je vis que je me tenais dans une salle vide. Était-ce un pentacle que je remarquai, gravé sur le sol ? Ce qu’on me réservait se révélait peut-être bien pire que la mort… Alex avait gagné !


  Une ombre émergea d’un coin et la lumière se fit, aveuglante. Je restai un instant les yeux fermés avant d’entrouvrir avec timidité les paupières.


  Ce n’était pas Alex !


  — Quel spectacle divertissant de te voir te débattre si inutilement ! Tu récoltes ce que tu as semé… Tu ne m’as pas laissé prendre tes pouvoirs par la magie, alors j’ai dû trouver un autre moyen. C’est bête hein, si tu t’étais laissé faire, tout serait fini. Tu serais en vie… Par contre, là, après ce tu m’obliges à t’infliger, il ne restera plus grand-chose de toi…


  Monsieur Martinez se rapprocha.


  — Toi et ton amie vous êtes montrées très fortes ! Plus que moi ! Après tout, je ne suis qu’un homme, mes pouvoirs magiques restent limités !


  Il sortit un objet de sa poche et me le lança. C’était le bouton de mon manteau. Celui-ci rebondit sur mon épaule avant de cliqueter sur le sol de béton.


  J’avalai difficilement ma salive avant de répondre :


  — Pourquoi me torturer de la sorte ? Je ne vous ai rien fait !


  — Tatata… Tu n’écoutes pas. Le pouvoir !


  — Mais je n’ai qu’un ridicule petit pouvoir de rien du tout.


  — Tu es celle qui a donné le plus de résultats lors de l’expérience de Ganzfeld. Et puis bon, je ne pouvais attendre davantage…


  — Et alors, vous comptez faire quoi ? répliquai-je avec un dédain de façade.


  En réalité, j’avais l’impression que ma vessie allait me trahir.


  — Eh bien – par ta faute, note-le bien –, je suis obligé de prendre ton pouvoir en versant ton sang sur ce pentacle que tu vois. Jusqu’à la dernière goutte. Dimanche soir, lors de la lune noire. Mais, vraiment, cela n’a rien de personnel ! Je me sens désolé pour toi, hélas il est des causes plus importantes que la vie d’une étudiante.


  Ma parole, il était complètement taré ! J’avais bien eu des cours sur comment gérer un psychopathe qui dérape en séance, pourtant ma tête demeurait vide. Le néant. Je tentai de respirer avec calme pour faire taire les battements désordonnés de mon cœur.


  Quel jour étions-nous ? J’avais été assommée mercredi soir, mais combien de temps étais-je restée inconsciente ?


  — Des causes ? J’aimerais bien savoir lesquelles ! Vous voulez arrêter la faim dans le monde peut-être, ou les guerres ? Oui, vous vous dites que vous êtes le seul à pouvoir sauver la planète ?


  Oh là là, il fallait que je me calme, sinon il n’attendrait pas la prochaine nouvelle lune, mais me truciderait sur-le-champ juste pour me faire taire.


  J’étais cependant curieuse… Je devais connaître son mobile, afin de me sortir de cette situation délicate. Je ne pouvais pas le toucher. Je me concentrai donc sur lui, imaginant un troisième bras translucide partir de mon corps et se tendre vers sa personne.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Sale sorcière !


  Le coup partit, mais, finalement, c’était tout ce dont j’avais besoin.


   


  Des jumeaux. Une mère qui apprend les rudiments de la magie à sa progéniture. Le garçon se sent si malheureux de rester mauvais à ce point. Il aimerait lui aussi être félicité. Voir l’admiration dans les yeux de Maman. Alors un jour, sous le coup de la colère, il frappe sa sœur encore et encore. Elle ne bouge plus. Il ne voulait pas ! Non ! Maman est tellement triste. Elle ne mange plus, n’a plus goût à rien. « Je suis là Maman. Je peux la remplacer ! Tu verras, je serai une grande sorcière ! » Elle n’écoute pas, le regard perdu dans un ailleurs auquel il n’aura jamais accès. En grandissant, il essaie de tenir sa promesse. Mais il est un homme et ses pouvoirs demeurent dérisoires. Un soir, il étrangle une jeune fille qui tire les cartes en bas de chez lui. Le flot de pouvoir est si ténu et, pourtant, il s’avère plus puissant que le sien… Malheureusement, la mort disperse le fluide, quel gâchis ! Il trouvera un jour une sorcière assez puissante, il trouvera un jour un moyen de puiser à la source sans gaspillage…


   


  On dit que le savoir, c’est le pouvoir, mais je n’étais pas sûre que ce que j’avais appris s’avère d’une quelconque utilité ! À moins que… Oui, essayer de le déstabiliser en me servant de son passé… Utiliser mon don afin de me sauver !


  — Enfin, tu es réveillée… J’ai quelque chose pour toi. Je ne peux pas permettre que tu utilises tes pouvoirs contre moi… Tu dormiras jusqu’au rituel. Mais je suis fier de toi ! Cela prouve que tu as progressé, tu vas me faire un cadeau fabuleux !


  Il approcha, une seringue à la main. Tous mes espoirs s’envolèrent. J’aurais voulu mordre, griffer, frapper, mais je ne pouvais pas bouger… J’aurais voulu faire n’importe quoi, mais même la volonté m’était ôtée… Je me sentais si impuissante. Le flot du désespoir me submergea tandis qu’il plongeait l’aiguille dans mon bras. Ma vue se brouilla et la dernière chose que je vis avant de sombrer fut un long serpent ondulant sur le sol jusqu’à disparaître dans l’ombre.


   


  À chaque fois que j’émergeais, la piqûre brûlante me renvoyait dans les limbes.


   


  Hécate me berçait. Ténèbres. Odeur de pomme. J’étais bien.


  « Tu ne peux pas rester ainsi tel un enfançon, il faut te battre ! Se montrer digne de Moi, la Déesse. On me dit sévère, mais je me contente d’être juste. Essaie de ne pas bouger, afin qu’il te croie endormie, et quand tu entendras du bruit, hurle le plus fort possible. Je tenterai de t’aider, mais je ne peux combattre que la magie, je suis impuissante face aux armes terrestres. »


  Je hochai la tête, subjuguée par ses prunelles aux couleurs du néant, puits sombres de sagesse.


  Chapitre 20


   


  Ne pas trembler malgré la tétanie de mes muscles. Ne pas respirer trop rapidement. J’adorais faire semblant de dormir quand Maman venait me voir le soir avant d’éteindre les lumières. Essayer de retrouver cet état de calme et de respiration profonde.


  Se doutait-il de quelque chose ? Je l’entendis approcher. Je sentis son odeur d’after-shave qui se mélangeait à un parfum plus rance de transpiration. Je savais qu’il se tenait là, tout près, son visage à quelques centimètres du mien, en train de scruter mes traits. Résister à l’envie d’ouvrir grand les paupières. Garder une expression neutre. C’était une concentration de chaque instant. Il suffirait d’une légère crispation de ma mâchoire pour que tout s’écroule.


  Le bruit s’éloigna enfin. Les effluves écœurants aussi.


  Je restai immobile. J’essayai de me connecter à la Déesse, mais rien ne se passa. Avais-je rêvé ? Avais-je été victime d’hallucinations ? Avec les nombreuses drogues qu’il m’avait injectées, c’était tout à fait possible. Non, il fallait que j’arrête de douter de moi ! Bon, vu comme ça, alors que j’étais attachée à une chaise, la chose ne manquait pas d’ironie. Il était peut-être un peu tard…


  Je n’avais pas la notion du temps, mais il me semblait que tout ceci durait depuis une éternité. Je ne me sentais pas sûre de tenir encore bien longtemps la position. Mon estomac se tordait. Je n’avais pas mangé depuis des jours ! L’angoisse m’assaillit : et si je n’avais plus la force de crier au moment fatidique ? Et si ma gorge desséchée ne pouvait plus produire de son ?


  La sonnette de la porte d’entrée ! Mon cœur se mit à battre la chamade ; je crus que j’allais suffoquer. Heureusement, mon geôlier ne fit pas attention à moi, trop pressé d’aller répondre.


  Des voix lointaines. J’aspirai un grand coup et me mis à hurler pour appeler à l’aide. J’avais l’impression d’avaler des lames de rasoir, mais je ne m’arrêtai pas !


  Bruits de pas précipités, bousculade, lutte. La porte s’ouvrit en grand et deux personnes dévalèrent les escaliers. Dorine et Alex.


  — C’est bon ! Tu ne crains plus rien ! Patricia a appelé la police, ils ne vont plus tarder, me rassura l’un.


  — Grande Déesse ! J’ai eu si peur quand j’ai appris que tu étais en danger… s’exclama l’autre.


  Elle tenta de défaire les cordes.


  J’essayai de parler, mais seul un gargouillis informe sortit de ma bouche. Je me rendis compte que je pleurais.


  Tandis que Dorine remontait à l’étage pour chercher des ciseaux, Alex s’approcha et vint à bout des liens qui m’entravaient. Je m’écroulai à moitié et il me soutint avant de me prendre dans ses bras. Son armure protectrice se fendilla, puis tomba en miettes et un flot d’émotions me submergea.


  — Quelle angoisse ! Quand Patricia m’a dit qu’elle avait eu une vision… C’était tellement atroce ! Quand je pense à ce qu’il allait te faire ! Lui ! Jamais je ne me suis douté de ses intentions !


  Il m’étreignit plus étroitement et un phénomène étrange se produisit. Une sorte de luminescence nous enveloppa, je me sentis à la fois si bien, si forte, et si… Comment dire ? À ma place ! L’évidence me frappa alors de plein fouet. Alex écarquilla les yeux : avait-il éprouvé la même chose que moi ?


  — Pardonne-moi. J’ai laissé ce taré agir sous mon nez sans jamais me poser de questions ! Tu as failli mourir par ma faute.


  Je me remis à pleurer.


  — Et moi… Quelle idiote ! Dire que j’ai cru que c’était toi qui me voulais du mal !


  Oups. La muraille se reforma instantanément, le flot de bien-être se retira et j’eus à nouveau devant moi l’Alex impénétrable.


  — Tu as quoi ? articula-t-il d’une voix sèche.


  — Pardon, c’était stupide. Je sais, je suis désolée.


  Dorine arriva à ce moment-là, suivie de Patricia.


  — Ça y est ! La police a fait son job ! On peut remercier Patricia et ses talents de voyante et Alex qui a su reconnaître la maison de son directeur de recherche !


  Ce dernier regagnait déjà le rez-de-chaussée. Dorine me lança alors un regard circonspect avant de continuer :


  — Bien, je vois que tu n’as plus besoin de ciseaux. Viens Patricia, on va l’aider à remonter.


   


  Me hisser jusqu’en haut ne s’avéra pas une mince affaire tant mes muscles étaient en compote, mais un policier vint à notre rescousse. On m’apporta une couverture et une tasse de café. Je remerciai à peine le stagiaire diligent, trop occupée à chercher Alex du regard. Il était parti. J’avais envie de pleurer. Encore.


  — Avez-vous besoin d’autre chose ?


  — J’ai faim, me plaignis-je, vous devez bien avoir de quoi manger, genre, je sais pas, des beignets ?


  — Euh… Non… Mais on peut vous trouver quelque chose.


  Dorine manqua s’étrangler.


  — Eh bien, j’ignorais que les kidnappings développaient le sens de l’humour.


  Je me mis à sangloter horriblement fort, tel un gros bébé. Je sentais la morve me dégouliner le long du menton, j’en avalai même, mais je m’en fichais. J’avais mal, c’était comme si mon cœur explosait en mille morceaux. C’était juste insupportable.


  — Allez chercher la psy ! Vite !


  Chapitre 21


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: ven. 19 mars 2010 15:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  Voilà un mois que tout est arrivé. Je ne t’ai pas contacté avant car je n’allais pas très bien. État de stress post-traumatique, ont dit les psychiatres. Rien de très grave, mais j’ai fait beaucoup de cauchemars, ce n’était pas la grande forme. J’ai vraiment cru que j’allais mourir, je me suis sentie si impuissante. Cela m’a marquée.


  Je sais que tu m’en veux d’avoir pensé que tu étais derrière tout ça et je te comprends parfaitement. Je tiens à m’excuser. Je suis VRAIMENT désolée ! Je sais bien qu’aucun mot n’est assez fort, je t’ai blessé, mais j’espère qu’un jour tu me pardonneras. J’étais perdue, j’ai commis une erreur de jugement.


  On m’a dit que tu étais retourné à la fac aux USA. Un jour, donne-moi un peu de tes nouvelles…


  Bises


  Maëlys


   


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: mar. 23 mars 2010 15:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  J’essaie de ne pas penser au fait que tu m’en veux visiblement à mort. J’ai tellement mal. Combien de fois faudra-t-il que je te dise que je suis désolée !!!!


  Je t’en supplie, réponds !


  Maëlys


   


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: lun. 12 avril 2010 15:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  Je t’écris un message rapide entre deux séances de travail. Je bosse mon mémoire. On m’a proposé de rendre mon dossier en septembre, mais j’ai refusé. Je passerai comme tout le monde. Les profs admirent mon courage, ils n’ont pas compris que me jeter à corps perdu dans les études est juste un moyen de ne pas penser au fait que j’ai encore peur la nuit, que tu me manques et que ma vie ne ressemble à rien.


  Maëlys


   


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: sam. 1 mai  2010 20:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  J’ai pris la mauvaise habitude de t’écrire tous les jours… Je ne sais pas si tu me lis ou non. Peut-être que cela n’a pas d’importance. J’ai eu le temps de réfléchir à tout ça… J’ai des aveux à te faire. Tu me plaisais, mais je croyais que tu étais trop bien pour moi. Alors j’ai pensé que c’était toi qui m’en voulais et que ta gentillesse était intéressée.


  Je sais que je n’ai pas d’excuses. Je veux juste que tu saches ce que je ressens. Le pire, c’est que tu me plais toujours et que je ne cesse de penser au jour où tu m’as délivrée. À ce que j’ai senti. Je suis sûre que toi aussi tu as vécu ça !


  S’il te plaît, réponds-moi.


  Tu me manques.


  Baisers


  Maëlys


   


  PS : Je vais fêter Beltane avec Dorine tout à l’heure. J’aurais aimé que tu sois là, cela aurait eu tellement plus de sens avec toi !


   


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: lun. 21 juin 2010 15:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  Aujourd’hui, c’est Litha. Je vais faire un petit rituel avec Dorine. Je n’ai pas écrit hier, car j’avais ma soutenance de mémoire. Tout s’est bien passé. J’ai eu mention Très bien. Je ne sais pas si je l’ai méritée ou si les profs ont eu pitié de moi en sachant mon aventure. Voilà une page de ma vie qui se tourne. Et toi ? Je me demande où tu es, ce que tu fais, qui tu vois… Peut-être as-tu rencontré une jolie sorcière américaine qui ressemble à Alyssa Milano ? Lol


  Tu me manques.


  Maëlys


   


   


  Sujet: Nouvelles


  À: A.White@gmail.com


  De: maelys13@hotmail.fr


  Date: sam. 3 juil. 2010 15:23:07 +0100


   


  Bonjour,


  Aujourd’hui, j’ai eu envie de me sentir proche de ma mère, la biologique je veux dire. J’ai ressorti la petite boîte où sont rangées ses quelques affaires. Je me rends compte que je ne t’en ai même pas parlé ! J’ai pu récupérer mon dossier à l’ASE. Rien qui m’aide vraiment à savoir qui elle est, si ce n’est une sorcière. J’aimerais en savoir davantage, mais je n’ai que ce poème bien mystérieux.


   


  Dans l’herbe noire


  Les Kobolds vont.


  Le vent profond


  Pleure, on veut croire.


   


  Maëlys


  Épilogue


   


  Le 10 juillet 2010


   


  Une légère sonnerie m’apprit que mon gâteau au chocolat était cuit. Armée de maniques, je le sortis du four. Dorine et sa petite famille n’allaient pas tarder à arriver pour fêter mon anniversaire. Vingt-trois ans.


  Les dernières semaines avaient été assez chaotiques. Mon enlèvement avait fait la une des journaux et la fac avait décidé de démanteler le laboratoire et d’arrêter toute recherche portant sur le paranormal.


  Après un mois de cauchemars et de traitement neuroleptique, Dorine m’avait aidée à remonter la pente, puis je m’étais plongée dans mes études, lesquelles touchaient à leur fin. J’avais finalement obtenu mon diplôme avec mention et commencé à inonder les institutions de mon CV. J’avais de quoi tenir un peu au niveau financier, mais si je ne trouvais pas de poste assez vite, il faudrait que j’accepte n’importe quel petit job de caissière ou de femme de ménage. Une question m’avait effleuré l’esprit : pouvais-je user de magie afin de trouver un travail plus facilement ? L’idée me gênait tout de même et je l’avais écartée. J’attendrais encore quelques mois pour y songer, et peser le pour et le contre.


  J’avais appris le départ d’Alex pour Boston où il devait continuer son doctorat. Mes mails journaliers et désespérés n’avaient reçu aucune réponse. Je savais que mon attitude était pathétique, mais je ne pouvais m’empêcher de taper quotidiennement ces quelques lignes… Un peu comme on le ferait dans un journal intime.


  Ma vision du monde avait changé. J’étais une sorcière, une fille d’Hécate et vivais mon existence comme telle.


  On frappa à la porte. J’allai ouvrir.


  — Joyeux anniversaire !


  Dorine me prit dans ses bras, puis ce fut Christophe, son mari, qui me tendit la main, de manière plus réservée, mais néanmoins chaleureuse.


  — Zoyeux nanivesaire Malice !


  J’ébouriffai la tignasse blonde du bambin avant de répondre :


  — J’en connais un qui va être content ! J’ai fait du gâteau au chocolat !


  — Parfait, répliqua Dorine, ça ira très bien avec la bouteille de champagne que j’ai apportée !


  — Tu n’aurais pas dû…


  — Arrête donc, me sermonna-t-elle. Si tu commences déjà, que vas-tu dire en voyant ça ?


  Elle me tendit, avec un sourire triomphant, un sac rempli de paquets cadeaux.


  — Mais c’est de la folie, m’extasiai-je.


  — Attends de les avoir ouverts.


  Ce que je fis assez rapidement, encouragée par les cris de Théo, encore plus impatient que moi, et par les miaulements de Luna excitée par tant d’animation.


  Une tirelire en forme de cochon (ça, c’était le cadeau de Théo, il s’était montré intransigeant !), une sardoine à l’influence bénéfique dans le domaine du travail, deux livres-almanachs avec des petits sorts notés pour chaque jour de l’année (la version 2010 et celle de 2011) et, enfin, un délicat flacon de parfum à l’odeur étonnante.


  — Je l’ai fait moi-même. Je teste un nouveau concept. C’est un parfum personnalisé, en fonction de ta date de naissance et de plein d’autres choses… C’est un parfum unique pour une fille unique, en quelque sorte ! J’y ai mis du santal, du lilas et d’autres ingrédients secrets.


  Tant d’attention me touchait énormément et je sentis mes yeux s’embuer.


  La sonnerie du téléphone vint rompre ce doux moment d’émotion.


  « Oui ?


  — Maëlys ? C’est Patricia. J’ai besoin de toi ! »


   


  FIN


   


   


  Pour toutes celles qui moururent – nues, rasées, torturées.


   


  Pour toutes celles qui supplièrent en vain la Grande Déesse


  et se firent arracher la langue jusqu’à la racine.


  […]


   


  Pour toutes ces femmes sorcières, mes sœurs,


  respirant plus librement quand les flammes les emportaient,


   


  sachant, comme elles se dépouillaient de leurs corps féminins,


  la chair desséchée tombant tel un fruit dans les flammes,


   


  que la mort seule les blanchirait du péché pour lequel elles mourraient


  le péché d’être née femme […]


   


  Erica Jong


   


   


  Note de l’Auteur


   


   


  La méditation présente dans le chapitre 6 est tirée et adaptée d’un exercice de Mara Freeman nommé : « Inspiration ». Vous pouvez le retrouver dans le livre Vivre la tradition celtique au fil des saisons, paru chez Guy Trédaniel Éditeur.


  La plupart des références aux vertus magiques des plantes proviennent, quant à elles, de L’Encyclopédie magique des plantes de Scott Cunningham, parue chez AdA Éditions.


  Deux ouvrages que je vous conseille si vous avez aimé l’univers de Fille d’Hécate !


  Merci…


   


   


  À tous ceux qui me soutiennent. Tout d’abord, ces auteurs talentueux qui sont aussi des amis, toujours là pour me conseiller et me motiver : Georgia Caldera, Vanessa Terral, Stéphane Soutoul, Céline Guillaume. Et, last but not least, Mathieu Guibé qui, quotidiennement, me pousse à donner le meilleur, même quand le doute s’installe, et qui croit en moi plus que quiconque.


   


  Puis, les fans qui m’encouragent de leurs petits mots touchants et de leur enthousiasme… Je pense notamment à Vanessa (Chica Nessita).


   


  Anna Marine pour son talent, et pour avoir donné un visage à Maëlys…


   


  L’équipe du Chat Noir, tout particulièrement Laure qui travaille avec ferveur dans l’ombre !


   


  Et bien sûr toi, lecteur, qui tiens cet ouvrage entre tes mains !


   


   


  Sans vous, je n’aurais sans doute pas eu le courage de me lancer dans cette folle aventure qu’est l’écriture !


   


   


  Retrouvez aux éditions du Chat Noir :


  L’Aube de la Guerrière


  De Vanessa Terral


  « Marre de jouer les éboueuses ! De ramper dans les divers infra-mondes à traquer les monstres les plus tordus de la Création. Et maintenant, on nous envoie sans équipier, direct au casse-pipes ! Trop de boulot, qu’ils disent. Trop de manifestations. Il paraît que c’est à cause de la fin du monde. Quel monde, déjà, je ne sais pas trop… Mais quelle fin en plus ?! On a déjà eu droit à l’éclipse de 1999, au bug de l’an 2000, à l’ère du Verseau qui s’est glissée quelque part là-dedans et maintenant à décembre 2012 grâce à cette connerie de calendrier maya ! N’importe quoi…


  Remarquez, je devrais quand même me méfier ; je suis bien placée pour savoir qu’en matière de légendes, il n’y a pas de fumée sans feu. La preuve : moi, ça fait trois semaines que je suis un ange guerrier. »


   


  À peine décédée, Solange est envoyée à l’armurerie divine. Le Livre de saint Pierre a parlé : guerrière par prédisposition, mais ange sans grande valeur, elle ne sera d’aucune utilité dans la guerre qui oppose les siens aux démons. Autant l’employer dans les Fosses, ces lieux dispersés dans les plans qui ont pour point commun d’abriter les Larves, des créatures de cauchemar. Lesquelles ont une fâcheuse tendance à fuguer…


  Un job qui n’a rien de bien intéressant – à part une meilleure connaissance des différents types d’effluves méphitiques – jusqu’à ce qu’elle découvre que les démons aussi envoient des guerriers dératiser les abords des Fosses. Dont Terrence et Aghilas… Ce dernier possédant le même Don qu’elle, un pouvoir très rare visiblement : le Feu des Ténèbres.


   


   


  Également disponible en version numérique


  Collection Griffe Sombre


  © Éditions du Chat Noir


  www.editionsduchatnoir.com


  ISBN : 979-10-90627-10-9


  Couverture © Anna Marine


   


   


  {1} Voir la nouvelle Ce qui nous lie dans l’anthologie Saisons païennes, à paraître aux Éditions du Chat Noir en novembre 2012.
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